
[image: cover.jpg]




ROBERT SHECKLEY

SCIENCE-FICTION

OMÉGA

PRESSES-POCKET

8, rue Garancière Paris




Titre original du roman:

THE STATUS CIVILIZATION

Traduction de Frank Straschitz

©Robert Sheckley, 1960.

©Édition Opta, 1968, pour la traduction.

ISBN 2-266-00328-3

Num: Herb et Alv  Mars 2015.




I

Son retour à la conscience fut lent et pénible. Il traversa toute létendue de la durée. Il rêva. Il émergea des couches profondes du sommeil, vécut le début imaginaire de toute chose. Il leva un pseudopode hors du limon primordial; il était ce pseudopode. Il devint une amibe qui contenait son essence; puis un poisson possédant les marques de son individualité; puis un singe qui ne ressemblait pas aux autres singes. Enfin, il devint homme.

Quel genre dhomme? Il sentrevit, sans visage, une arme à la main, un corps à ses pieds. Ce genre dhomme.

Il se réveilla, se frotta les yeux et attendit dautres souvenirs. Rien ne vint. Pas même son nom. Il se redressa et fit de vains efforts pour retrouver la mémoire. De guerre lasse, il inspecta ce qui lentourait, espérant y trouver la clef de son identité.

Il était assis sur un lit, dans une petite pièce grise. Sur un des côtés, une porte fermée. En face, dans une alcôve à demi fermée par des rideaux, un lavabo. La lumière venait dune source cachée, sans doute du plafond. Il y avait un lit et une chaise, rien de plus. Il se prit le menton dans la main et ferma les yeux. Il essaya de cataloguer ce quil savait, et ce que ce savoir impliquait. Il savait quil était un homme, de lespèce homo sapiens, un habitant de la planète Terre. Il parlait une langue quil savait être langlais (cela signifiait-il quil y eût dautres langues?). Il connaissait les noms communs des choses: chambre, lumière, chaise. Il possédait également une quantité limitée de connaissances générales. Il savait quil existait nombre de choses importantes quil ignorait, et quil avait sues jadis.

Il a dû marriver quelque chose.

Ce quelque chose aurait pu être pire. Un peu plus, et il serait devenu une créature sans esprit, sans langage, même pas conscient dêtre humain, dêtre un homme de la Terre. On ne lui avait pas tout ôté.

Mais, lorsquil tentait daller au-delà de ces connaissances de base, il butait contre un espace sombre, peuplé dhorreurs. Défense dentrer. Lexploration de son propre esprit était aussi dangereuse quun voyage vers où? Il ne put trouver une analogie, quoiquil fût certain quil en existait un grand nombre.

Jai sûrement été malade.

Cétait la seule explication logique. Il était un homme capable de se souvenir. Il avait dû posséder linestimable trésor du souvenir, alors quil ne pouvait maintenant que tenter de faire des déductions à laide des maigres faits qui lui étaient donnés. Jadis, il avait dû posséder des souvenirs précis doiseaux, darbres, damis, dune famille, dun statut, dune femme peut-être. Maintenant, il ne pouvait que bâtir des théories. Jadis, il savait dire: ceci ressemble à, ou me rappelle cela. Maintenant, rien ne lui rappelait quoi que ce soit, et les choses nétaient plus quelles-mêmes. Il ne savait plus analyser le présent dans les termes de ses expériences passées.

Je dois être dans un hôpital.

Évidemment. On soccupait de lui. Des docteurs bienveillants travaillaient à lui redonner sa mémoire, le sentiment de son identité, sa faculté de jugement; ils allaient lui dire qui et quoi il était. Comme ils étaient bons de se donner tant de mal. Il sentit des larmes de gratitude lui monter aux yeux.

Il se leva et fit lentement le tour de la petite chambre. Il découvrit que la porte était verrouillée. Mais il ne se laissa pas aller à la panique. Sans doute avait-il été violent.

Eh bien, il ne le serait plus! Ils le verraient bien et amélioreraient son traitement autant que le règlement le permettait. Il se promit den parler au docteur.

Il attendit. Longtemps. Puis, des pas approchèrent au-dehors. Assis sur le rebord de sa couchette, il écouta, essayant de calmer son agitation.

Les pas sarrêtèrent devant sa porte. Un panneau souvrit, et un visage apparut.

Comment vous sentez-vous? demanda lhomme.

Il approcha de la porte, et vit que lhomme était vêtu dun uniforme brun. À la ceinture, il portait un objet quil mit un moment à identifier: une arme. Lhomme était certainement un gardien. Il avait un visage épais, inscrutable.

Pourriez-vous me dire mon nom? demanda-t-il au gardien.

Appelez-vous 402, répondit le gardien. Cest le numéro de votre cellule.

Cela ne lui plut guère, mais 402, cétait mieux que rien du tout.

Ai-je été malade longtemps? Est-ce que je vais mieux?

Oui, dit le gardien dune voix manquant de conviction. Le principal, cest de garder votre calme, et dobéir au règlement.

Certainement, dit 402, mais pourquoi ne puis-je me souvenir de rien?

Cest toujours comme ça, dit le gardien en séloignant.

402 le rappela.

Attendez! Vous ne pouvez pas partir comme ça, sans rien me dire! Que mest-il arrivé? Pourquoi suis-je dans cet hôpital?

Hôpital? dit le gardien. Il se tourna vers 402 avec un sourire hilare. Quest-ce qui vous fait dire que cest un hôpital?

Je croyais, dit 402.

Vous faites erreur. Cest une prison.

402 se souvint de son rêve à lhomme assassiné; Rêve ou souvenir? Il cria avec désespoir:

Mais quel est mon crime? Quai-je fait?

Vous lapprendrez, dit le gardien.

Quand?

Après latterrissage. Et maintenant, préparez-vous pour lassemblée.

Le gardien repartit; 402 sassit sur son lit et sefforça de penser. Il avait appris deux ou trois choses. Il était dans une prison, et cette prison allait atterrir. Que signifiait cela? Et pourquoi une prison devait-elle atterrir? Et quétait une assemblée?

402 neut quune notion confuse de ce qui suivit. Le temps passa, immesurable. Toujours assis sur son lit, il tentait de coordonner ce quil savait de lui-même. Il crut entendre des sonneries retentir, puis la porte de sa cellule souvrit violemment.

Pourquoi? Quest-ce que cela signifiait?

402 alla vers la porte et passa la tête dans le couloir.

Il tremblait de curiosité, mais hésitait à quitter la sécurité de la cellule. Il attendit. Le gardien arriva.

Allons, lui dit-il. On ne vous fera pas de mal. Suivez le couloir, toujours tout droit.

Le gardien le poussa doucement et 402 sengagea dans le couloir. Il vit dautres portes souvrir, et dautres hommes sortir. Il y en avait toujours davantage. La plupart paraissaient hagards, et aucun deux ne parlait. Lon nentendait que les gardiens:

Avancez toujours; toujours tout droit, ne vous arrêtez pas.

On les dirigea vers un grand auditorium circulaire.

En levant les yeux, 402 vit quun balcon en faisait le tour; des gardiens armés y étaient disposés à intervalles réguliers. Leur présence semblait superflue; ces hommes brisés et hébétés ne pouvaient pas se révolter. Ces gardiens aux visages sévères devaient avoir une signification symbolique: ils rappelaient à ces hommes à peine réveillés le fait le plus important de leur vie: quils étaient des prisonniers.

Au bout de quelques minutes, un homme en uniforme sombre savança sur le balcon. Il leva la main pour demander aux prisonniers leur attention, bien que tous les yeux fussent déjà fixés sur lui. Puis, bien quaucun micro ne fût visible, sa voix amplifiée résonna dans tout lauditorium.

Il sagit dune assemblée dinformation, dit-il. Écoutez attentivement et essayez de vous souvenir de ce que je vais vous dire. Ces faits seront extrêmement importants dans votre existence.

Les prisonniers ne le quittaient pas des yeux. Il continua:

Vous vous êtes tous réveillés dans votre cellule, au cours de lheure écoulée. Vous avez découvert que vous ne pouvez vous souvenir de votre vie passée même pas de votre nom. Il vous reste une maigre quantité dinformations générales; suffisamment pour ne pas être coupé de la réalité.

«Je ne vous en apprendrai pas davantage. Sur Terre, vous étiez tous des criminels dépravés et vicieux. Vous étiez des gens de la pire espèce, des hommes qui ont perdu tout droit à la considération de lÉtat. À une époque moins éclairée, on vous aurait exécutés. Aujourdhui, vous êtes déportés.

Lorateur avança les mains pour faire taire le murmure qui parcourait lauditoire, puis continua:

Vous êtes tous des criminels et vous avez tous une chose en commun: lincapacité dobéir aux règles fondamentales, obligatoires, de la société humaine. Ces règles sont nécessaires au fonctionnement de la civilisation. En leur désobéissant, vous avez commis un crime contre lhumanité entière. Par conséquent, lhumanité vous rejette. Vous êtes des grains de sable dans les rouages de la civilisation, et lon vous envoie dans un monde où vos semblables sont rois. Vous pourrez y faire votre propre loi, et mourir par elle. Vous y trouverez la liberté que vous désiriez: la liberté anarchique et autodestructrice dune excroissance cancérigène.

Lorateur sépongea le front et regarda les prisonniers avec sérieux.

Peut-être quelques-uns dentre vous parviendront-ils à se réhabiliter. Oméga, où vous allez, est votre planète; elle est entièrement gouvernée par les prisonniers. Dans ce monde, vous pouvez prendre un nouveau départ! Pas de casier judiciaire! Votre passé est oublié. Nessayez pas de vous en souvenir. Cela ne servirait quà réveiller vos tendances criminelles. Considérez que vous venez de naître dans vos cellules.

Les paroles lentes et mesurées de lorateur avaient une qualité presque hypnotique. 402 lécoutait, regardant fixement son front pâle!

Un monde nouveau, où vous allez renaître non sans conserver lindispensable conscience du péché, sans laquelle vous seriez impuissants à combattre le mal inhérent à votre nature. Noubliez pas cela et noubliez pas quil nexiste aucune possibilité dévasion ou de retour. Des patrouilleurs munis des armes les plus modernes sillonnent sans relâche le ciel dOméga, détruisant tout ce qui sélève à plus de deux cents mètres au-dessus de la surface de la planète. Aucun prisonnier ne franchira jamais cette barrière invincible. Adaptez-vous à ces faits. Ce sont les règles qui devront gouverner vos vies. Réfléchissez à ce que je vous ai dit. Et préparez-vous à latterrissage.

Lorateur quitta le balcon. Les prisonniers mirent un long moment à détacher leurs yeux de lendroit où il sétait tenu. Puis des conversations hésitantes samorcèrent et moururent. Il ny avait rien à dire. Sans mémoire du passé, les prisonniers ne pouvaient spéculer sur lavenir. Et leurs personnalités étaient encore trop indéfinies pour permettre des rapports normaux.

En silence, ces hommes restés solitaires trop longtemps, attendirent. Lointains et impersonnels, les gardiens restaient immobiles comme des statues. Puis une vibration imperceptible traversa lauditorium.

La vibration cessa, revint, puis saccrut sensiblement. 402 se sentit devenir plus lourd, comme sil portait un poids invisible sur la tête et les épaules.

Une voix séchappa dun haut-parleur: «Attention! Le vaisseau atterrit sur Oméga! Nous débarquerons sous peu.»

La dernière vibration mourut et le plancher eut un soubresaut. Les prisonniers silencieux formèrent une longue file pour sortir de lauditorium. Encadrés par les gardiens, ils descendirent un interminable couloir qui commença à donner à 402 une idée de la taille du navire. Au loin, il voyait une tache de soleil: qui tranchait sur la pénombre du couloir: lécoutille par laquelle les prisonniers sortaient.

402 y passa à son tour et descendit la longue rampe daccès, puis se retrouva sur la terre ferme, au milieu dune immense place inondée de soleil. Des gardiens obligeaient les prisonniers à se mettre en rang; de tous côtés, une foule de spectateurs les regardait.

Une voix amplifiée tonna: «Répondez à lappel! Votre identité va vous être révélée. Répondez «présent» à lappel de votre numéro.»

402 se sentait faible et fatigué. Son identité ne lintéressait même plus. Il ne désirait que sallonger, dormir, avoir le temps de réfléchir à sa situation. Il regarda avec un intérêt mitigé limmense astronef derrière lui, les gardiens les spectateurs. Des petits points noirs évoluaient dans le ciel immaculé. Il crut dabord que cétait des oiseaux, puis vit que cétait les patrouilleurs. Mais cela ne lintéressait pas particulièrement.

Numéro1! Parlez!

Présent.

Numéro1, votre nom est Wayn Southholder. Âge: 34ans, type sanguin A-L2, matricule AR-431-C. Coupable de trahison.

Lorsque la voix se fut tue, des vivats jaillirent de la foule. Ils applaudissaient les méfaits du prisonnier et lui souhaitaient la bienvenue sur Oméga.

Les numéros furent appelés lun après lautre, et 402, somnolant au soleil, suivit lénoncé des crimes: meurtre, vol de crédit, déviationnisme et mutationnisme. Son tour arriva enfin.

Numéro402.

Présent.

Numéro402, votre nom est Will Barrent. Âge: 27ans, type sanguin O-L3, matricule JX-221-R. Coupable de meurtre.

402 entendit à peine les hourras. Il essayait de se faire à lidée davoir un nom, un vrai nom et non un numéro. Will Barrent. Il espérait quil ne loublierait pas. Il se répéta son nom dinnombrables fois, et faillit ne pas entendre la dernière annonce diffusée par le haut-parleur du vaisseau:

Vous êtes maintenant libérés sur Oméga. Provisoirement, vous logerez au campement A-2. Soyez prudents et circonspects dans vos actions et vos paroles. Observez, écoutez et apprenez. La loi exige que vous soyez informés que lespérance de vie moyenne sur Oméga est de trois années terrestres.

Barrent mit un bon moment à assimiler cette dernière information. Il en était encore à son nom. Il navait pas encore considéré ce que cela impliquait dêtre un assassin sur la planète de la pègre.




II

On conduisit les nouveaux arrivés à une rangée de baraques. Ils étaient près de cinq cents; pas encore vraiment des hommes entités dont la mémoire ne remontait quà une heure. Assis sur leurs couchettes, les nouveau-nés regardaient leur corps avec curiosité, particulièrement leurs mains et leurs pieds. Puis ils se regardèrent mutuellement et virent le reflet de leur amorphie dans leurs yeux. Ce nétaient pas encore des hommes, mais ce nétaient pas non plus des enfants. Certaines préoccupations demeuraient ainsi que des fantômes de souvenirs. La maturation fut prompte, née de vieilles habitudes et de traits de personnalité, restes épars de leur vie terrestre.

Les nouveaux hommes saccrochaient à de vagues souvenirs de concepts, didées, de règles. Au bout de quelques heures, leur flegme apathique commença à disparaître. Ils devenaient des hommes. Des individus. De vives différences émergeaient lentement de leur conformité hypnotique. Le caractère des cinq cents se réaffirmait, et ils commencèrent à découvrir qui ils étaient.

Will Barrent fit la queue pour se regarder dans le miroir de la baraque. Lorsque son tour arriva, il vit le reflet dun homme jeune, au visage mince, au nez étroit, aux cheveux bruns et lisses. Son visage résolu, agréable, sans rien dexceptionnel, ne portait la marque daucune passion violente. Barrent se détourna, désappointé cétait le visage dun étranger.

Plus tard, en sexaminant plus attentivement, il ne découvrit aucune cicatrice, aucun signe qui distinguât son corps de milliers dautres corps. Ses mains étaient lisses. Son corps nerveux plutôt que musclé. Il se demanda quel métier il avait exercé sur Terre.

Meurtre?

Non. Il nétait pas prêt à accepter cela.

Quelquun lui tapa sur lépaule.

Comment ça va?

Barrent se retourna et vit un homme roux, musclé, aux épaules larges.

Ça va, répondit Barrent. Vous étiez juste avant moi, hein?

Cest ça. Numéro401. Je mappelle Danis Foeren.

Barrent se présenta.

Votre crime? demanda Foeren.

Meurtre.

Cela parut limpressionner.

Moi, je suis un faussaire. On dirait pas en voyant mes mains. Il leva deux énormes pattes couvertes de poils roux. Mais elles se souviennent. Dans le vaisseau, je les regardais, mes mains. Elles me démangeaient. Elles voulaient faire des choses. Mais ma tête ne pouvait pas se souvenir.

Et alors?

Jai fermé les yeux et jai laissé faire mes mains. Et savez-vous? Elles se sont mises à crocheter la serrure de la cellule! Il regarda ses mains avec admiration Les petites diablesses!

Crocheter la serrure? demanda Barrent. Je croyais que vous étiez faussaire.

Cétait sans doute ma principale spécialité. Mais des mains habiles peuvent tout faire, ou presque. Je suppose que jai été pris pour contrefaçon, mais cela ne métonnerait pas si jétais également un spécialiste du coffre-fort. Mes mains en savent trop pour des mains de faussaire.

Vous en savez plus que moi, dit Barrent. Je nai quun rêve pour me guider.

Cest déjà un début, dit Foeren. Il doit y avoir moyen den apprendre davantage. Mais limportant, cest dêtre sur Oméga.

Sans doute, dit Barrent avec aigreur.

Je ne vois pas ce que cela a de mal. Vous navez pas écouté ce quil a dit? Cest notre planète!

Avec une espérance de vie moyenne de trois années terrestres, lui rappela Barrent.

Il a sans doute dit ça pour nous faire peur. Je ne crois pas ce que racontent les gardiens. Vous avez entendu ce quils ont dit: «La Terre nous rejette.» Eh! Quavons-nous besoin delle! Nous avons notre propre planète ici. Une planète entière, Barrent! Nous sommes libres!

Très juste, lami, intervint un autre homme, petit, au regard sournois, aux manières trop amicales. Je mappelle Joe. Mon vrai nom est Joao, mais je préfère la forme archaïque, qui fleure bon des temps meilleurs. Messieurs, jai involontairement suivi votre conversation et japprouve de tout cœur ce que dit notre ami aux cheveux roux. Imaginez les possibilités! La Terre nous rejette? Excellent! On se débrouillera bien mieux sans elle. Ici, nous sommes tous égaux, des hommes libres dans une société libre. Pas duniformes, pas de gardiens, pas de soldats. Rien que des criminels repentants, qui veulent vivre en paix.

Quest-ce quils ont contre vous? demanda Barrent.

Ils ont dit que jétais un voleur de crédit, répondit Joe. Jai honte de le dire, mais je ne me souviens pas de ce que cela veut dire. Cela me reviendra peut-être.

Les autorités ont peut-être un système de rééducation de la mémoire, dit Foeren.

Les autorités? sexclama Joe avec indignation. Quelles autorités? Cest notre planète. Ici, nous sommes tous égaux. Par définition, il ne peut pas y avoir dautorités. Non, mes amis, nous avons abandonné toutes ces stupidités en quittant la Terre. Ici…

Il sarrêta brusquement. La porte de la baraque sétait ouverte et un homme était entré. Manifestement un ancien habitant dOméga, car il nétait pas vêtu de luniforme gris des prisonniers. Il était gras et portait un vêtement criard, jaune et bleu. À la ceinture qui entourait sa vaste taille pendaient un revolver et un couteau. Il resta sur le pas de la porte, les mains sur les hanches, et regarda les nouveaux avec irritation.

Alors? demanda-t-il. On ne reconnaît plus un Questeur? Debout!

Aucun des hommes ne bougea.

Le visage du Questeur devint écarlate.

Je vois quil va falloir vous enseigner le respect…

Les hommes se levèrent avant même quil ait eu le temps de dégainer. Il les regarda avec un soupçon de regret et referma létui de son pistolet.

La première chose que vous devez apprendre, dit le Questeur, est votre place sur Oméga. Votre place est nulle part. Vous êtes des péons, cest-à-dire que vous nêtes rien du tout. Il ny a pas plus bas que vous. Vous navez pas de statut. Au-dessous de vous, il ny a guère que les mutants, et ce ne sont même pas des hommes. Il y a des questions?

Le Questeur attendit. Comme personne ne se manifestait, il continua:

Bien. Jai défini ce que vous êtes. De là, nous allons passer aux autres habitants dOméga. Primo, tout le monde est plus important que vous, mais certains le sont davantage que dautres. Immédiatement au-dessus de vous, il y a le Résident, qui compte à peine plus que vous, puis le Citoyen Libre. Il porte une bague grise, signe de son statut, et ses vêtements sont noirs. Il nest pas très important, mais infiniment plus que vous. Avec un peu de chance, vous pourrez peut-être accéder à ce rang.

«Ensuite, viennent les Classes Privilégiées, reconnaissables au symbole de leur rang comme, par exemple, les boucles doreilles en or des Hadjis. Peu à peu, vous apprendrez à reconnaître les diverses classes et leurs prérogatives. Il faut également mentionner les prêtres. Quoique nétant pas dun rang privilégié, ils possèdent certains droits et immunités: Est-ce clair? Tous les hommes murmurèrent leur assentiment et le Questeur continua:

Comment devez-vous vous comporter en présence dune personne dun rang supérieur? Un péon doit saluer un Citoyen Libre avec respect, en utilisant son titre. Avec les Classes Privilégiées comme les Hadjis, vous ne parlez que lorsquon vous adresse la parole, en gardant les yeux baissés et les mains jointes devant vous. Vous ne vous retirez que lorsque le Citoyen Privilégié vous en aura accordé lautorisation. En aucun cas, vous ne devez vous asseoir en sa présence. Compris? Il y a beaucoup de choses à apprendre. La dignité de Questeur, par exemple, est classée dans les Citoyens Libres, mais jouit de certaines prérogatives des Privilégiés. Le Questeur les regarda pour sassurer quils avaient bien compris. Ces baraques vous serviront de domicile temporaire. Jai fait un tableau indiquant qui doit balayer, laver, et le reste. Vous pouvez minterroger à tout moment. Mais attention: les questions stupides ou insolentes seront punies de mutilation ou de mort. Noubliez surtout pas quil ny a pas plus bas que vous. Si vous ne perdez jamais cela de vue, vous avez une chance de rester en vie.

Le Questeur resta un long moment silencieux, puis dit:

Dans les jours qui viennent, vous recevrez tous une affectation. Certains iront dans les mines de germanium, dautres dans la flotte de pêche, dautres seront initiés à divers métiers. En attendant, vous êtes libres daller visiter Tétrahyde.

Devant les regards étonnés des hommes, il expliqua:

Tétrahyde est le nom de la ville où vous vous trouvez. Cest la plus grande ville dOméga. Il réfléchit un moment. En fait, cest la seule ville dOméga.

Que signifie le nom Tétrahyde? demanda Joe.

Comment voulez-vous que je le sache? dit-il en se renfrognant. Peut-être un de ces vieux noms terrestres que les diovins aiment exhumer. En tout cas, prenez garde à vous en y allant.

Pourquoi? demanda Barrent.

Le Questeur grimaça un sourire.

Cela, péon, vous devrez le découvrir par vous-même.

Sur ce, il fit volte-face et sortit.

Barrent alla à la fenêtre; il vit une place déserte et, au-delà, les rues de Tétrahyde.

Vous avez envie dy aller? lui demanda Joe.

Certainement. Vous venez avec moi?

Le petit voleur de crédit secoua la tête.

Je crois que ce nest guère prudent.

Et vous, Foeren?

Cela ne me chante guère. Il vaut mieux ne pas séloigner des baraques pour le moment.

Mais cest ridicule, dit Barrent. Cest notre ville. Alors, vous venez?

Lair gêné, Foeren secoua la tête et se détourna. Joe haussa les épaules et sallongea sur sa couchette. Les autres hommes ne tournèrent même pas la tête.

Fort bien, dit Barrent. Je vous ferai mon rapport.

Il attendit encore un moment pour le cas où quelquun changerait davis puis alla vers la porte.




III

La ville de Tétrahyde consistait en un amoncellement chaotique de maisons couvrant entièrement une étroite péninsule qui savançait dans une mer aux eaux grises et lourdes. Du côté de la terre, la péninsule était protégée par une haute muraille percée de portes gardées par des sentinelles. Le monument le plus important était lArène, utilisée une fois par an lors des Jeux, et autour de laquelle étaient groupés quelques bâtiments administratifs.

Barrent parcourut les rues étroites, regardant tout, essayant de se faire une idée de sa nouvelle patrie. Les rues non pavées et les maisons sombres et délabrées réveillèrent en lui lombre de lombre dun souvenir. Il avait vu un endroit semblable sur Terre, mais sa mémoire se refusait à lui en livrer davantage. Cétait comme un supplice de Tantale dont il ne pouvait même pas localiser la source.

Au-delà de lArène, il entra dans le quartier commerçant. Fasciné, il lut les enseignes: MÉDECIN NON DIPLÔMÉ. AVORTEMENTS À LA MINUTE. Et, plus loin, AVOCAT RAYÉ. INFLUENCE POLITIQUE!

Barrent eut limpression que quelque chose clochait. Il continua à marcher, passa devant une boutique vendant des objets volés, puis devant une autre qui annonçait: LES MEILLEURS MUTANTS DIOVINS LIRONT DANS VOTRE ESPRIT! VOTRE PASSÉ TERRESTRE RÉVÉLÉ!

Barrent fut tenté dy entrer, puis se souvint quil navait pas dargent et, sur Oméga, on devait attacher beaucoup dimportance à largent.

Il prit une autre rue, passa devant plusieurs restaurants, et arriva devant un imposant bâtiment nommé LINSTITUT DU POISON (Conditions raisonnables. Vous payez en trois ans. Satisfait ou Remboursé), à côté, se trouvait la GUILDE DES ASSASSINS, permanence452.

Se fiant au discours quon leur avait tenu à la sortie du vaisseau, Barrent avait cru quOméga était consacrée à la réhabilitation des criminels. À en croire les enseignes, ce nétait pas le cas ou alors, la réhabilitation prenait des formes bien étranges. Il avança plus lentement, plongé dans ses pensées.

Puis, il se rendit compte que les passants lévitaient. À son passage, ils se hâtaient dentrer dans les maisons ou les magasins. Une vieille femme le regarda, puis senfuit à toutes jambes.

Était-ce son uniforme? Non. Ils devaient avoir lhabitude den voir. Quoi, alors?

La rue sétait presque entièrement vidée. Un boutiquier se hâtait de baisser un volet dacier sur son étalage de fournitures pour escrimeurs.

Que se passe-t-il? lui demanda Barrent.

Avez-vous perdu la tête? lui dit le boutiquier. Cest le Jour dArrivée!

Comment dites-vous?

Le Jour dArrivée! Le jour où le vaisseau-prison atterrit. Retournez dans votre baraque, espèce didiot!

Il verrouilla le volet. Barrent ressentit un premier frisson de peur. Quelque chose nétait pas normal. Pas du tout. Il ferait mieux de rentrer en vitesse. Il aurait dû mieux se renseigner sur les coutumes dOméga avant de…

Trois hommes remontaient la rue dans sa direction. Ils étaient vêtus avec recherche et portaient la petite boucle doreille des Hadjis à loreille gauche. Tous trois étaient armés.

Barrent commençait à séloigner lorsque lun deux lui cria:

Arrête, péon.

Barrent vit que lhomme avait porté la main vers larme qui pendait à sa ceinture.

Quy a-t-il?

Cest le Jour dArrivée, répondit négligemment le Hadji. Il ajouta, en regardant ses amis: Alors, à qui le tour?

Tirons au sort.

Voilà une pièce de monnaie.

Non, avec les doigts.

Prêts? Un, deux, trois!

Il est à moi, dit le Hadji de gauche.

Ses amis reculèrent dun pas tandis quil dégainait.

Attendez! cria Barrent. Quest-ce que vous faites?

Je vais vous tuer.

Mais pourquoi?

Parce que cest un privilège hadji dit lhomme en souriant. Chaque Jour dArrivée, nous avons le droit de tuer tout nouveau péon qui séloigne des baraques.

Mais on ne ma pas prévenu!

Évidemment. Si on vous le disait, aucun de vous ne sortirait. Il ny aurait plus moyen de samuser.

Il visa.

Barrent réagit instantanément. Il se jeta au sol au moment où le Hadji tirait, entendit un sifflement et vit quune cavité calcinée sétait formée dans le mur de briques derrière lui.

À mon tour, maintenant, dit un des deux autres Hadjis.

Désolé, mon vieux, mais je crois quil est à moi.

Lancienneté a ses privilèges. Écartez-vous.

Avant quil eût le temps de viser, Barrent sétait relevé et partait en courant. Un tournant de la ruelle le protégea momentanément, mais il entendait les trois hommes le suivre; ils couraient sans hâte, comme sils étaient sûrs de leur proie. Barrent sprinta, prit une rue latérale, et vit immédiatement quil avait commis une erreur: cétait une impasse. Les Hadjis arrivaient, au pas.

Affolé, Barrent regarda autour de lui. Tous les magasins étaient fermés. Les toits étaient inaccessibles. Nulle part une issue.

Puis il vit une porte ouverte, à mi-chemin de ses poursuivants. Il était passé devant sans la voir. Une enseigne là surmontait: SOCIÉTÉ DE PROTECTION DES VICTIMES Exactement ce quil me faut! pensa-t-il.

Il y courut à toutes jambes, passant presque sous le nez des Hadjis éberlués. Une décharge noircit le sol presque à ses pieds. Il plongea par la porte ouverte et atterrit dans une grande pièce violemment éclairée. Ses poursuivants étaient restés dans la rue. Il les entendait discutant aimablement de questions de préséance. Barrent comprit quil se trouvait dans une sorte de sanctuaire.

Assis sur un banc, près de la porte, plusieurs hommes en haillons riaient entre eux. Un peu plus loin, une fille aux cheveux noirs regardait fixement Barrent de ses yeux verts. Tout au fond, un homme était assis derrière un bureau. Il fit signe à Barrent dapprocher.

Barrent avança vers lui. Lhomme était petit et portait des lunettes. Il lui adressa un sourire dencouragement et attendit quil parle.

Cest bien la Société de Protection des Victimes?

Exact, monsieur, dit lhomme aux lunettes. Et je suis Randolpe Amitieux, président de cette organisation bénévole. Puis-je faire quelque chose pour vous?

Très certainement, dit Barrent. Je suis pratiquement une victime.

Ça se voit rien quà vous regarder, dit Amitieux. Vous présentez le mélange typique de peur et dincertitude, avec un soupçon de vulnérabilité, qui caractérise la victime.

Très intéressant, dit Barrent en lorgnant vers la porte, se demandant pour combien de temps encore ce sanctuaire serait respecté. M.Amitieux, je ne suis pas membre de votre organisation…

Cela na aucune importance. Ladhésion à notre groupe est nécessairement spontanée. On sinscrit quand loccasion se présente. Notre but est de protéger les droits inaliénables des victimes.

Merci, monsieur. Trois hommes mattendent dans la rue pour me tuer.

Je vois, dit M.Amitieux. Il ouvrit un tiroir et en sortit un volumineux ouvrage quil feuilleta jusquà ce quil eût trouvé la référence quil cherchait. Dites-moi, connaissez-vous le statut de ces hommes?

Je pense que ce sont des Hadjis. Ils portent un petit anneau dor à loreille gauche.

Cest cela» dit M.Amitieux. Et nous sommes le Jour dArrivée. Vous êtes arrivé aujourdhui par le vaisseau et avez été classé péon. Est-ce exact?

Tout à fait exact, dit Barrent.

Jai le plaisir de vous annoncer que tout est en ordre. La Chasse du Jour dArrivée se termine au coucher du soleil. Vous pouvez partir tranquille, certain quaucun de vos droits na été violé.

Partir? Vous voulez dire, après le coucher du soleil?

M.Amitieux secoua la tête avec un sourire attristé.

Hélas non, monsieur. Selon la loi, vous devez partir immédiatement.

Mais ils vont me tuer!

Cest parfaitement exact. Mais nous ne pouvons rien y changer. Une victime est, par définition, destinée à être tuée.

Je croyais quil sagissait dune organisation protectrice.

Certes, mais nous protégeons les droits, pas les victimes. Vos droits nont pas été enfreints. Les Hadjis ont le privilège de pouvoir vous tuer le Jour dArrivée avant le coucher du soleil, si vous nêtes pas dans le périmètre des baraques. Vous avez dailleurs le droit de tuer quiconque essaie dattenter à votre vie.

Je nai pas darme, dit Barrent.

Les victimes nen ont jamais, dit Amitieux. Cest cela qui les caractérise, nest-ce pas? Mais, armé ou non, je suis désolé de vous dire que vous devez partir immédiatement.

On entendait toujours les voix des Hadjis discourant au-dehors. Barrent demanda:

Y a-t-il une porte donnant sur larrière?

Malheureusement pas.

Dans ce cas, je refuse de partir.

Sans cesser de sourire, M.Amitieux ouvrit un tiroir et en sortit un pistolet quil braqua sur Barrent.

Il faut vraiment partir. Vous pouvez tenter votre chance avec les Hadjis, ou bien mourir ici sans aucune chance de vous en sortir!

Prêtez-moi votre arme.

Cest interdit. Si les victimes se mettaient à avoir des armes, cela bouleverserait tout, vous comprenez. Il leva le cran de sûreté. Vous partez?

Barrent eut un moment envie de plonger sur lui pour lui arracher larme, mais le bureau était vraiment trop large. Il se retourna et alla lentement vers la porte. Les hommes en haillons riaient toujours sous cape. La fille aux cheveux noirs sétait levée et attendait près de la porte. En approchant, Barrent vit quelle était très jolie. Il se demanda pour quel crime elle avait été expulsée de la Terre.

En passant devant elle, il sentit un objet dur contre ses côtes et se retrouva avec un petit pistolet noir daspect fort fonctionnel dans la main.

Bonne chance, lui dit-elle. Jespère que vous savez vous en servir.

Barrent la remercia dun signe de tête. Il nétait pas certain de savoir sen servir, mais il était certain quil apprendrait vite.

La rue était déserte. Seuls les trois Hadjis discutaient tranquillement à une vingtaine de mètres de la porte. Lorsque Barrent apparut, deux dentre eux se retirèrent et le troisième avança vers lui tenant négligemment son arme pointée vers le sol. Lorsquil vit que Barrent était armé, il la leva rapidement.

Barrent se jeta au sol et appuya sur la détente de larme inconnue. Il la sentit vibrer dans sa main et vit la tête et les épaules du Hadji noircir et seffriter. Avant quil pût viser les autres, larme lui fut violemment arrachée des mains, touchée par la dernière décharge du Hadji.

Barrent plongea désespérément vers son arme, tout en sachant quil ne pourrait pas latteindre à temps. Mais le coup mortel ne vint pas. Miraculeusement indemne, il reprit le pistolet et visa le plus proche des Hadjis survivants.

Il se retint juste à temps de tirer. Les Hadjis avaient rengainé. Lun deux disait:

Pauvre vieux Draken. Il na jamais su viser rapidement.

Manque dexercice, dit lautre.

Je trouve que cest une excellente leçon: il faut sentraîner régulièrement.

Et, ajouta lautre homme, il ne faut jamais sous-estimer ladversaire, même si cest un péon. Il regarda Barrent. Bien visé, mon gars.

Et comment, renchérit son compagnon. Il est très difficile de viser avec précision lorsquon est en mouvement.

Barrent se releva en tremblant, tenant toujours le pistolet de la jeune fille, prêt à tirer au moindre mouvement suspect. Mais les Hadjis semblaient considérer que lincident était clos.

Et maintenant? leur demanda Barrent.

Rien. Le jour dArrivée, chaque chasseur ou groupe de chasseurs na droit quà une seule mise à mort. Après cela, vous êtes hors de la Chasse.

Oui, ce nest quune toute petite réjouissance, ajouta lautre. Pas comme les Jeux ou la Loterie.

Quant à vous, lui expliqua le premier, vous navez plus quà aller à lEnregistrement pour prendre possession de votre héritage.

De mon quoi?

Héritage, répéta le Hadji patiemment. Toutes les possessions de la victime vous reviennent. Dans le cas de Draken, je crains dailleurs que ce ne soit pas grand-chose.

Il nétait pas fort en affaires, non, dit son compagnon tristement, mais cela vous donnera de quoi débuter dans la vie. Et de plus, comme vous avez effectué une mise à mort autorisée quoique fort peu usuelle vous avez maintenant le statut de Citoyen Libre.

Les rues sanimaient de nouveau, et les commerçants rouvraient leur boutique. Un camion marqué ENLÈVEMENT DES CORPS-N°5 arriva et quatre hommes en uniforme y chargèrent le corps de Draken. La vie normale avait repris à Tétrahyde. Cela rassura définitivement Barrent sur les intentions des Hadjis. Il mit larme dans sa poche.

Les bureaux de lEnregistrement sont par là, lui dit lun deux. Nous allons vous servir de témoins.

Barrent était loin de comprendre la situation, mais puisque les événements lui étaient favorables, il les accepta sans trop se poser de questions: Il aurait tout le temps de se renseigner par la suite.

En compagnie des Hadjis, il se rendit à la place de la Main Armée, où se trouvaient les services de lEnregistrement. Un employé somnolent écouta le témoignage des Hadjis, puis sortit les papiers de Draken, dont il raya le nom pour le remplacer par celui de Barrent. Il vit quil y avait déjà plusieurs noms rayés. Les affaires semblaient souvent changer de mains à Tétrahyde.

Il était devenu propriétaire dun magasin dantidotes sis 3, boulevard de la Mitrailleuse.

Les papiers quon lui remit lui donnaient également reconnaissance officielle de son nouveau rang de Citoyen Libre. Lemployé lui donna un anneau de statut en bronze à canon, et lui conseilla de revêtir dès que possible des vêtements de Citoyen sil voulait éviter de fâcheuses méprises.

Les Hadjis prirent congé en lui souhaitant bonne chance. Il décida daller jeter un coup dœil sur son magasin.

Le boulevard de la Mitrailleuse était une courte allée joignant deux rues. Vers le milieu, il vit un magasin à lenseigne de: ANTIDOTES, spécifiques pour tous poisons, animaux, végétaux ou minéraux. Demandez notre Trousse de Survie portative. Une vraie assurance sur la vie: vingt-trois antidotes de base dans votre poche!

Barrent ouvrit la porte et entra. Derrière un long comptoir, des rayonnages étaient emplis de flacons étiquetés, de boîtes, de bocaux contenant des feuilles, des racines, des champignons daspect peu engageant. Il y avait également des livres. Il regarda quelques titres: Diagnostic rapide des cas dempoisonnement aigu. Les composés arsenicaux. Les permutations de la jusquiame.

Il paraissait évident que les empoisonnements jouaient un rôle important dans la vie quotidienne dOméga. Ce magasin et il nétait sans doute pas le seul était spécialisé dans la vente dantidotes. Barrent parvint à la conclusion quil avait hérité dune entreprise étrange certes, mais honorable. Il se promit détudier les livres afin de se documenter sur son nouveau métier.

Derrière le magasin, se trouvait un petit appartement composé dun living, dune chambre et dune cuisine. Dans une armoire, il découvrit un vilain costume noir de Citoyen et le revêtit. Il sortit larme que la jeune fille lui avait donnée de la poche de son costume de prisonnier, la soupesa un moment, puis la glissa dans son nouveau vêtement. Puis il sortit et se dirigea vers la Société de Protection des Victimes.

La porte était toujours ouverte et les trois hommes en haillons navaient pas changé de place. Mais ils ne riaient plus; ils paraissaient épuisés par leur longue attente. M.Amitieux était toujours assis derrière son bureau; il consultait une volumineuse pile de papiers. La jeune fille nétait pas là.

Mes félicitations! lui dit Amitieux en se levant. Toutes mes félicitations, mon ami. Vous êtes un tireur splendide!

Merci, dit Barrent. Je suis revenu pour…

Je sais. Vous voulez apprendre quels sont les droits et devoirs dun Citoyen Libre. Si vous voulez prendre place sur ce banc. Je suis à vous dans un moment…

Cela mintéresse aussi, bien sûr, mais jétais surtout venu pour retrouver cette jeune fille.

Quelle fille?

Elle était assise là quand je suis entré. Cest elle qui ma donné le pistolet.

M.Amitieux parut étonné.

Citoyen, vous devez faire erreur. Aucune femme nest entrée dans ce bureau de la journée.

Elle était sur ce banc, un peu à lécart des trois hommes. Jolie, avec des cheveux très noirs. Vous lavez sûrement remarquée.

Je laurais certainement remarquée si elle avait été là, dit Amitieux en clignant de lœil. Mais, comme je vous lai déjà dit, aucune femme nest venue chez nous aujourdhui.

Barrent lui jeta un regard furieux et sortit le pistolet.

Comment se fait-il que je possède cela, alors?

Cest moi qui vous lai prêté, dit Amitieux. Et je suis heureux quil ait pu vous être utile. Mais maintenant, jaimerais que vous me le rendiez.

Vous mentez, dit Barrent. Je vais demander aux autres.

Il sapprocha du banc, suivi de près par Amitieux. Il attira lattention dun des hommes et lui demanda:

Où est partie la fille qui était assise là?

Lhomme leva un visage mal rasé et dénué dexpression.

De quelle fille parlez-vous, Citoyen?

De celle qui était assise à côté de vous.

Je ne lai pas remarquée. Rafile, tas vu une femelle sur ce banc?

Pas moi, dit Rafile. Et jai pas quitté ce banc dès dix heures cmatin.

Moi non plus, dit le troisième homme. Et jai dbons yeux.

Barrent se tourna vers Amitieux.

Pourquoi me mentez-vous?

Je vous ai dit la pure vérité. Aucune femme ou fille nest entrée ici aujourdhui. Je vous ai prêté ce pistolet, comme mon privilège de Président de la Société my autorise. Et jaimerais que vous me le rendiez.

Non, dit Barrent. Je tiens à le lui rendre en main propre.

Ce nest pas très sage, dit Amitieux, sempressant dajouter: Le vol nest pas pardonné dans ces circonstances.

Cest une chance que je suis prêt à courir, dit Barrent en sortant.




IV

Barrent avait besoin de se remettre de sa violente entrée dans la vie dOméga. Nouveau-né sans défense, il était grâce à un meurtre devenu propriétaire dun magasin dantidotes. Dun passé oublié sur une planète nommée Terre, il avait été catapulté vers un présent incertain dans un monde peuplé de criminels. Il avait eu un aperçu de sa complexe structure sociale et deviné que le meurtre y était une institution. Il avait découvert en lui-même une bonne dose dassurance et une surprenante agilité dans lusage des armes à feu. Il savait quil avait encore beaucoup à apprendre sur Oméga, sur la Terre, et sur lui-même. Il espérait vivre assez longtemps pour faire les découvertes nécessaires.

Mais chaque chose en son temps. Dabord, il devait gagner sa vie. Pour cela, il fallait étudier les poisons et leurs antidotes.

Il se retira dans lappartement et commença à lire les livres qui lui avaient été légués par feu le Hadji Draken.

La littérature concernant les poisons était passionnante. Il y avait les poisons végétaux connus sur Terre, tels lellébore, la belladone, la douce-amère, lif. Il étudia laction de la ciguë, des premiers symptômes aux convulsions finales. Les amandes pouvaient tuer grâce à lacide prussique et la digitale grâce a son alcaloïde, la digitaline. Il y avait laconit, dont le principe actif paralyse les muscles respiratoires, et les champignons mortels: lamanite phalloïde et lamanite tue-mouche, lentolome livide, et aussi les poisons végétaux particuliers à Oméga, tels la rougeotte, le muguet-tige et lamortelle.

Malgré leur inépuisable diversité, les poisons végétaux ne constituaient quune partie de ce quil avait à apprendre. Il fallait tenir compte aussi des animaux de la terre, de la mer et des cieux, de nombreuses espèces daraignées venimeuses, des serpents, des scorpions et des guêpes géantes. Ensuite, venaient les poisons minéraux, arsenic, mercure et bismuth, puis les acides communs nitrique, chlorhydrique, phosphorique, sulfurique et dautres dorigines diverses, comme la strychnine, lacide formique, lhyoscyamine, lergotine et bien dautres encore.

Pour chacun de ces poisons, les livres donnaient un ou plusieurs antidotes, mais Barrent soupçonna ces formules compliquées et imprécises dêtre souvent inefficaces. De plus, lefficacité de lantidote dépendait dun diagnostic correct quant à la nature du poison et, trop souvent, les symptômes se ressemblaient.

Barrent interrompit sa lecture pour aller servir, avec une nervosité bien excusable, son premier client.

Il découvrit que ses craintes étaient sans fondement. En dépit des dizaines de substances mortelles recommandées par linstitut du Poison, la plupart des empoisonneurs sen tenaient obstinément à larsenic et à la strychnine. Ils étaient bon marché, sûrs, et très douloureux. Lacide prussique avait une odeur aisément discernable, le mercure était difficile à introduire dans le système, et les acides, quoique agréablement spectaculaires, nétaient pas sans danger pour lutilisateur. Laconit et lamanite panthère étaient excellents, sans doute, la digitaline point négligeable et lentolome livide non dénué dun certain charme macabre, mais cétaient des poisons dune époque révolue, dun rythme de vie différent. La jeune génération ardente surtout les femmes, car près de 90% des empoisonneurs dOméga étaient des femmes se satisfaisait du simple arsenic ou de la strychnine, selon ce qui correspondait le mieux à loccasion.

Les femmes dOméga étaient conservatrices. Les inépuisables raffinements de lart dempoisonner ne les intéressaient pas. Les moyens leur importaient peu, mais seule la fin, aussi rapide et économique que possible. Cest en vain que les théoriciens de linstitut du Poison essayaient de leur vendre dépouvantables mélanges de poison-contact ou de moisissure-de-trois-jours, en vain quils mettaient au point des méthodes compliquées à base de guêpes, de verres à double fond ou daiguilles invisibles. Les femmes dOméga étaient connues pour leur bon sens: le bon vieil arsenic et la strychnine à laction rapide continuaient à former la base du commerce des poisons.

Cela simplifia de beaucoup la tâche de Barrent. Les remèdes étaient faciles à appliquer: vomissement immédiat, lavage destomac et administration dun agent neutralisant.

Ses seules difficultés provenaient de clients qui refusaient de croire quon leur avait donné un poison aussi ordinaire. Dans ce cas, Barrent leur prescrivait un mélange compliqué de racines et dherbes additionnées dune dose homéopathique de poison, mais il faisait toujours précéder ce traitement de la procédure habituelle.

Au bout de quelques jours, il reçut la visite de Danis Foeren et de Joe. Foeren travaillait provisoirement sur les docks, à décharger les bateaux de pêche. Joe organisait des parties de pokra nocturnes pour les fonctionnaires du gouvernement de Tétrahyde. Comme ils navaient tué personne, ils nétaient pas monté plus haut dans léchelle sociale que Résidents de Deuxième Classe. Ils étaient un peu intimidés de cette visite chez un Citoyen Libre, mais Barrent les mit à laise. Ils étaient ses seuls amis sur Oméga, et il navait pas lintention de les perdre pour une question de position sociale.

Ils ne purent pas lui apprendre grand-chose sur les lois et coutumes de Tétrahyde. Même Joe ne savait rien de bien précis, en dépit de ses relations avec des fonctionnaires. Sur Oméga, la loi était tenue secrète. Les anciens résidents utilisaient leur connaissance des lois pour établir leur supériorité sur les nouveaux arrivants. Ce système était renforcé par la doctrine fondamentale de linégalité de tous les hommes, qui était à la base du système législatif. Par le jeu dune inégalité voulue et dune ignorance imposée, le pouvoir et le statut restaient dans les mains des anciens résidents.

Il était évidemment impossible darrêter le mouvement vers le haut, mais on pouvait le ralentir, le décourager et le rendre excessivement dangereux. On ne pouvait prendre conscience des lois et coutumes dOméga que par un dangereux processus de tâtonnements et dessais successifs.

Bien que le magasin dantidotes lui prît la majeure partie de son temps, il continuait à chercher la jeune fille, sans parvenir à découvrir le moindre indice de son existence.

Il se lia damitié avec deux commerçants voisins. Lun deux, Demond Harrisbourg, était un grand homme moustachu et désinvolte qui tenait un magasin dalimentation. Cétait une branche vulgaire et un peu ridicule, mais, comme il le disait volontiers, même les criminels ont besoin de manger, ce qui implique lexistence de fermiers, dindustries de transformation alimentaire, dentreprises de conditionnement et de magasins dalimentation. Harrisbourg soutenait que son commerce nétait en rien inférieur aux industries plus typiques dOméga, centrées autour de la mort violente. Dailleurs, loncle de la femme dHarrisbourg était ministre des Travaux publics et, grâce à lui, il espérait obtenir un certificat de meurtre. Muni de ce document primordial, il pourrait effectuer sa tuerie-de-six-mois et accéder au statut de Citoyen Privilégié.

Barrent se demandait toutefois si lépouse de Harrisbourg, une femme maigre et nerveuse, ne lempoisonnerait pas avant. Elle ne semblait guère satisfaite de son époux, et le divorce était interdit sur Oméga.

Son autre voisin, Tem Rend, était grand et mince, et dun caractère enjoué. Il portait une cicatrice de brûlure qui allait de derrière loreille au coin de la bouche, souvenir laissé par un postulant à une amélioration de statut, dont le choix avait été malheureux. Tem Rend possédait un magasin darmes, sentraînait constamment et portait toujours sur lui les outils de sa profession. Selon plusieurs témoins, il avait effectué la contre-tuerie de façon exemplaire. Son rêve était de devenir membre de la Guilde des Assassins. Il avait déjà présenté une demande à cette organisation ancienne et respectée, et avait des chances dêtre accepté sous peu.

Barrent lui acheta une arme; sur ses conseils, il choisit un Jamiason-Tyre à rayon cohérent, plus rapide et précis quune arme à projectiles, et qui transmettait la même puissance dimpact quune balle de gros calibre. Certes, il navait pas un angle aussi large que les armes dont se servaient les Hadjis, qui pouvaient tuer à quinze centimètres de leur cible. Mais les armes à faisceau large encouragent le manque de précision. Le premier venu pouvait sen servir, tandis que le Jamiason-Tyre exigeait un entraînement constant. Et cétait rentable. Un bon tireur de rayon cohérent valait largement deux hommes armés darmes à faisceau large.

Barrent ne négligea pas ce conseil hautement autorisé. Il passa de longues heures à sexercer dans sa cave spécialement aménagée; ses réflexes devenaient de plus en plus rapides et il apprit à se servir de létui Toujours-Prêt.

Rien que pour survivre, il fallait énormément travailler et apprendre une quantité inouïe de choses. Mais Barrent navait rien contre le travail, du moment que le but était valable. Il espérait que le calme continuerait pour quil ait le temps de rattraper les anciens résidents.

Mais, sur Oméga, le calme ne dure jamais très longtemps.

Un soir, alors quil allait fermer boutique, Barrent reçut la visite dun client daspect inhabituel. Lourd, la cinquantaine, le visage sévère et basané, il était vêtu dune robe tombant jusquaux chevilles et chaussé de sandales. À sa ceinture de cuir brut, il portait un petit livre noir et une dague à poignée rouge. Il rayonnait dune force et dune autorité peu habituelles. Barrent ne put deviner quel était son statut.

Jallais juste fermer, monsieur. Mais si vous désirez acheter quelque chose…

Je ne suis pas venu ici pour acheter, dit lhomme, et lombre dun sourire plana sur son visage. Mais pour vendre.

Vendre?

Je suis un prêtre. Vous êtes nouvellement arrivé dans mon diocèse, et je ne vous ai pas encore vu au culte.

Jignorais totalement…

Le prêtre larrêta dun geste.

Ni la loi sacrée ni la loi profane ne considèrent lignorance comme une excuse. En fait, elle peut être punie en tant que négligence volontaire selon la Loi de Responsabilité Personnelle Totale de 23, et je ne parle pas du Petit Codicille. Il sourit de nouveau.

Toutefois, il nest momentanément pas encore question de châtiment en ce qui vous concerne.

Je suis heureux de lapprendre, monsieur.

On mappelle Oncle, dit le prêtre. Je suis Oncle Ingemar, et je suis venu vous parler de la religion orthodoxe dOméga, qui est ladoration du pur et transcendant Esprit du Mal qui nous inspire et nous réconforte.

Barrent dit:

Je serais très heureux que vous me parliez de la religion du Mal, Oncle. Si nous allions dans le living?

Ce serait parfait, Neveu, dit le prêtre en le suivant dans lappartement.

Le Mal est cette force intérieure qui inspire aux hommes des actions de force et dendurance, dit le prêtre après sêtre confortablement installé dans le meilleur fauteuil. Ladoration du Mal est en essence ladoration de soi-même, et par conséquent le seul culte véritable. Le soi que lon adore est lidéal de lindividu social: un homme satisfait de sa place dans la société, mais prêt à saisir la première occasion de sélever; un homme digne face à la mort, et qui tue sans écouter la voix vicieuse de la pitié. Le Mal est cruel, car il est le reflet véridique dun univers indifférent et insensible. Le Mal est éternel et invariable, bien quil se manifeste à nous sous les innombrables formes de la vie.

Aimeriez-vous un verre de vin, Oncle? demanda Barrent.

Avec plaisir; cette attention me touche, dit Oncle Ingemar. Comment vont les affaires?

Assez bien. Un petit ralentissement cette semaine.

Eh oui… Les gens perdent le goût dempoisonner. Ah! cétait autre chose quand jétais jeune, tout juste défroqué et expulsé de Terre. Mais je vous parlais du Mal.

Je vous écoute, Oncle.

Nous adorons le Mal, continua le prêtre, sous la forme de son incarnation, le Ténébreux, horrifiant spectre cornu qui hante nos jours et nos nuits. En lui, se trouvent les sept péchés cardinaux, les quarante crimes et les cent un délits. Il nen est aucun que le Ténébreux nait commis à la perfection, comme il sied à sa nature. Et les êtres imparfaits que nous sommes ne peuvent quaspirer à sa perfection. Parfois, le Ténébreux nous récompense de nos peines en nous apparaissant dans lépouvantable beauté de sa chair de feu. Oui, Neveu, et jai eu le grand privilège de le voir. Il y a deux ans, il apparut à la fin des Jeux, de même que lannée précédente.

Le prêtre se plongea un moment dans le souvenir de lapparition divine, puis reprit la parole:

Et comme nous reconnaissons dans lÉtat, la plus haute manifestation humaine du Mal, nous adorons également lÉtat comme une création surhumaine, quoique moins divine.

Barrent fit un signe dassentiment. Il avait du mal à ne pas sendormir. La voix basse et monotone dOncle Ingemar discourant dun sujet aussi banal que le Mal avait un effet irrésistiblement soporifique. Il dut se secouer pour garder les yeux ouverts.

Comme le Mal est la plus haute réalisation de la nature humaine, continuait inlassablement Oncle Ingemar, on est en droit de se demander pourquoi le Ténébreux a permis que le Bien existe dans lUnivers. Le problème du Bien a préoccupé les hommes ignorants pendant des siècles. Je vais vous aider à le résoudre.

Oui, Oncle? dit Barrent en se pinçant la cuisse pour se réveiller.

Il nous faut commencer par examiner la nature du Bien. Examinons-le sans peur et il nous révélera sa véritable nature.

Oui?» dit Barrent, se demandant sil ne ferait pas mieux douvrir une fenêtre.

Ses paupières étaient incroyablement lourdes.

Le Bien est un état dillusion qui donne à lhomme les attributs illusoires de laltruisme, de lhumilité et de la piété, continua Oncle Ingemar de sa voix monocorde. Comment pouvons-nous reconnaître que le Bien est une illusion? Parce quil ny a que lHomme et le Ténébreux dans lunivers, et quadorer le Ténébreux, cest adorer lexpression ultime de soi-même. Ainsi, ayant prouvé que le Bien est une illusion, il sensuit inévitablement que ses attributs sont illusoires. Est-ce clair?

Barrent ne répondit pas.

Mavez-vous bien compris? demanda le prêtre en élevant la voix.

Hein? dit Barrent, qui dormait les yeux ouverts. Il lui fallut un grand effort de volonté pour dire: Oui, Oncle, jai compris.

Parfait. Ayant compris cela, nous nous demandons: pourquoi le Ténébreux permet-il à lillusion du Bien dexister dans un univers Mauvais? Nous trouvons la réponse dans la Loi des Contraires, car le Mal ne pourrait être reconnu comme tel si lon ne pouvait le contraster avec son contraire, et le contraire du Mal est le Bien. Le prêtre eut un sourire de triomphe. Cest la simplicité même, nest-ce pas?

Certainement, Oncle, dit Barrent. Encore un peu de vin?

Juste une goutte, merci.

Il parla encore pendant une dizaine de minutes du Mal charmant et naturel inhérent aux bêtes des champs et des bois, et conseilla à Barrent de prendre ces créatures naïves pour exemple. Puis, il se leva enfin pour prendre congé.

Je suis très heureux que nous ayons pu bavarder un moment, dit le prêtre en lui serrant cordialement la main. Puis-je compter sur vous lundi soir, au service?

Service?

Bien sûr, dit Oncle Ingemar. Tous les lundis à minuit, nous célébrons la Messe Noire au Petit Cercle de lavenue du Prieuré. Après la cérémonie, les dames des œuvres organisent généralement un buffet; on danse aussi, et il y a des Chœurs. Vous verrez, cest très gai.

Je nen doute pas, Oncle. Je viendrai.

Après avoir raccompagné le prêtre à la porte, il repensa à ce quil lui avait dit. Il était évident que lassistance aux services était nécessaire, obligatoire même. Pourvu, se dit-il, que la Messe Noire soit moins ennuyeuse que les discours dIngemar.

Barrent eut beaucoup de travail les jours suivants. Il venait de recevoir une livraison dherbes homéopathiques, envoyées par son agent dans le district du Puits de Sang. Il dut les trier, les classer, puis les mettre dans les pots appropriés.

Lundi après déjeuner, en revenant au magasin, il crut voir la jeune fille, mais perdit sa trace dans là foule. En rentrant, il trouva une lettre sous la porte. Cétait une invitation dun Magasin de Rêves du quartier.

Cher Citoyen,

Nous nous réjouissons de vous avoir pour voisin et profitons de loccasion pour vous offrir les services du meilleur magasin de rêves sur tout Oméga.

Tous les genres de rêves sont à votre disposition et notre tarif sera une agréable surprise. Notre spécialité est la résurrection onirique de souvenirs terrestres, et nous vous offrons les identifications les plus passionnantes de la planète.

En tant que Citoyen Libre, vous voudrez certainement profiter de nos services. Nous espérons recevoir votre visite dans le courant de la semaine.

Les Propriétaires.

Barrent navait aucune idée de ce quétait un Magasin de Rêves, ni de la façon dont ces derniers étaient produits. Linvitation était aimable, certes, mais ferme. Il ne faisait aucun doute quune visite au Magasin de Rêves faisait partie des obligations du Citoyen Libre.

Mais une obligation peut également être un plaisir. Cela semblait intéressant. Et un rêve réveillant réellement des souvenirs terrestres serait à proprement parler inestimable. Mais cela pouvait attendre. Ce soir, il y avait la Messe Noire, où son absence serait fâcheusement remarquée.

Barrent sortit à onze heures du soir. Il voulait faire un tour dans les rues de Tétrahyde avant de se rendre à la cérémonie, qui commençait à minuit.

Lorsquil se mit en route, il se sentait parfaitement bien, mais, à cause de la nature irrationnelle et imprévisible dOméga, il faillit mourir avant darriver au Petit Cercle de lavenue du Prieuré.




V

La nuit était chaude et suffocante. Pas un souffle dair dans les rues. Bien quil ne fût vêtu que dun short et dune chemise aérée de couleur noire, Barrent se sentait comme enveloppé dune lourde couverture. Ceux des habitants de Tétrahyde qui nétaient pas allés à leur cercle avaient cherché refuge dans les caves, espérant y trouver un peu de fraîcheur. Les rues à peine éclairées étaient presque désertes.

Barrent ralentit le pas. Les rares personnes quil rencontrait couraient pour rentrer chez elles. Quelle panique les faisait courir dans cette chaleur humide qui rendait déjà la marche pénible? Barrent essaya de se renseigner, mais personne ne voulut sarrêter. Un vieil homme lui cria par-dessus son épaule:

Rentrez chez vous, espèce didiot!

Pourquoi? lui demanda Barrent.

Le vieil homme marmonna une réponse incompréhensible sans sarrêter.

Barrent continua à avancer, tout en palpant nerveusement la crosse de son pistolet. Il navait aucune idée de ce qui se préparait. Le plus proche abri était maintenant le Petit Cercle, à environ sept cents mètres. La meilleure solution était de continuer dans cette direction, tout en gardant lœil bien ouvert.

Quelques minutes plus tard, il se retrouva seul dans une ville aux maisons barricadées. Il marchait au milieu de la rue, prêt à dégainer au moindre signe suspect. Peut-être sagissait-il dune fête dans le genre du Jour dArrivée et les Citoyens Libres étaient-ils un gibier autorisé cette nuit? Tout était possible sur Oméga.

Il croyait être prêt à tout, mais lattaque vint dune direction totalement inattendue.

Une brise hésitante troubla lair stagnant, puis se renforça, délicieusement fraîche. Le vent venu des montagnes de lintérieur balaya les rues de Tétrahyde.

Barrent sentit la sueur sécher sur son corps. Pendant quelques minutes, le climat de Tétrahyde devint idéal.

Puis la température continua à baisser.

Lair glacial venu des sommets fit tomber le thermomètre à vingt degrés, puis à dix.

Cest invraisemblable, se dit Barrent. Je ferais bien de me dépêcher daller au Cercle. Il accéléra le pas, tandis que la température continuait à descendre, en approchant de zéro. Bientôt, les rues devinrent étincelantes de givre.

Cela ne peut pas durer, pensa Barrent.

Mais déjà un furieux vent glacial le frappait au visage et lhumidité atmosphérique retombait sous forme de grésil. Il faisait maintenant moins de zéro. Glacé jusquaux os, Barrent se mit à courir dans les rues glissantes, luttant contre un vent sibérien. Il tomba et dut ralentir. Il faisait de plus en plus froid et le vent hurlait dans la nuit noire.

Il vit de la lumière derrière des volets fermés. Il y frappa de ses deux poings, mais personne ne se dérangea. Les habitants de Tétrahyde naidaient jamais personne: plus il y avait de morts, meilleures étaient les chances des survivants. Et Barrent continua à courir; ses pieds étaient devenus insensibles et durs comme des bouts de bois.

Le vent hurla comme une bête enragée et des grêlons gros comme le poing se mirent à tomber. Il navait plus la force de courir. Il marcha donc dans ce monde blanc et mort, en espérant parvenir jusquau Petit Cercle.

Il marcha des heures, il marcha des années. À un coin de rue, il vit deux silhouettes humaines appuyées contre un mur, couvertes de glace. Ceux-là sétaient arrêtés et étaient morts de froid.

Barrent se força à courir de nouveau. Il avait un point de côté douloureux comme une plaie; ses bras et ses jambes étaient glacés, et le froid continuait à monter. Bientôt il atteindrait sa poitrine, et ce serait la fin.

Une avalanche de grêlons létourdit. Il dut perdre conscience un moment et se retrouva couché sur le sol gelé. Un vent impitoyable dissipait rapidement le peu de chaleur que son corps parvenait à générer.

Au bout de la rue, il pouvait voir la petite lumière rouge du Cercle. Il se traîna à quatre pattes, certain quil ny arriverait jamais, et la petite lumière semblait toujours aussi lointaine. Mais il continua à se traîner avec lénergie du désespoir et finit par atteindre la porte du Cercle. Dans un suprême effort, il réussit à se lever et tourna la poignée. La porte était verrouillée.

Il frappa faiblement. Après une interminable minute, un judas souvrit. Il vit un homme le regarder, puis le judas se referma. Il attendit. Mais la porte ne souvrit pas. Les minutes sécoulèrent.

Quattendaient-ils? Pourquoi nouvraient-ils pas? Barrent voulut frapper de nouveau, mais perdit léquilibre et roula sur le sol, regardant désespérément la porte fermée. Puis il perdit conscience.

Lorsquil se réveilla, il était allongé sur un divan. Deux hommes lui massaient les bras et les jambes. Sous lui, il sentit des coussins chauffants. Le visage large et basané dOncle Ingemar le regardait avec inquiétude.

Cela va mieux? lui demanda Oncle Ingemar.

Un peu, oui, répondit Barrent. Pourquoi avez-vous mis si longtemps à ouvrir la porte?

Nous avons failli ne pas ouvrir du tout. La loi interdit de venir en aide aux étrangers en détresse. Et comme vous nétiez pas encore membre du Cercle, vous étiez en théorie un étranger.

Pourquoi mavez-vous laissé entrer alors?

Mon assistant a remarqué que nous avions un nombre pair de fidèles, et il en faut un nombre impair, de préférence se terminant par trois. Lorsque la loi profane est en conflit avec la loi sacrée, cette dernière a le dessus.

La loi est stupide, dit Barrent.

Pas vraiment. Comme la plupart des lois dOmega, elle a pour but de stabiliser le chiffre de la population. Oméga est une planète extrêmement stérile, voyez-vous. Et larrivée constante de nouveaux prisonniers ne cesse daugmenter la population, au détriment des anciens résidents. Il faut donc trouver moyen de se débarrasser de la population en excès.

Ce nest pas juste.

Vous changerez davis lorsque vous serez devenu un ancien, lui dit Ingemar. Et à en juger par votre ténacité, je ne doute pas que vous y parveniez.

Peut-être, dit Barrent. Mais que sest-il passé? La température a dû baisser dau moins cinquante degrés en quelques minutes.

De cinquante-neuf degrés pour être précis. La raison en est simple. Oméga est une planète qui tourne de façon excentrique autour dune étoile double. Cette instabilité est encore accrue par certaines particularités du relief. Il en résulte un climat extrêmement dur, caractérisé par de dramatiques changements de température.

Lassistant, un petit homme tout imbu de son rôle, intervint:

On a calculé quOméga est à lextrême limite des planètes habitables sans aides artificielles. Si les changements de température étaient un tant soit peu plus violents, la vie humaine y serait impossible.

Cest le monde punitif idéal, dit Oncle Ingemar avec fierté. Les habitants expérimentés sentent lapproche dun changement brusque de température et se réfugient dans les maisons.

Cest… infernal, dit Barrent, faute de trouver un meilleur mot.

Exactement, dit le prêtre. Cest infernal, et par conséquent parfaitement adapté au culte du Ténébreux. Si vous vous sentez mieux maintenant, Citoyen Barrent, nous pourrions continuer la cérémonie?

À part quelques engelures, Barrent sétait remis de son aventure. Il suivit le prêtre et les fidèles.

Après ce quil venait de vivre, la Messe Noire lui parut bien banale. Sur son banc confortablement chauffé, Barrent somnolait tandis quOncle Ingemar débitait un sermon sur la nécessité du Mal quotidien.

Non, disait Oncle Ingemar, la pratique du Mal ne doit pas être réservée au seul lundi soir. Bien au contraire! Notre vie quotidienne doit être imbue de la connaissance et de laccomplissement du Mal. Certes, il nest pas donné à chacun dêtre un grand pécheur, mais il ne faut pas se laisser décourager par cela. De petits méfaits accomplis régulièrement tout au long dune vie finissent par former une masse de péchés fort agréable au Ténébreux. Et il ne faut pas oublier que même les plus grands pécheurs, même les saints démoniaques, ont débuté de façon modeste. Thrastus nétait-il pas un vulgaire restaurateur volant une assiettée de riz à ses clients? Qui aurait pu croire que cet homme simple deviendrait le Tueur Rouge de Thorndyke Lane? Et qui aurait pensé que le DrLouen, fils dun simple docker, deviendrait la plus grande autorité mondiale sur les applications de la torture? À force de persévérance et de piété, ces hommes se sont élevés au-dessus de leur sort pour occuper des positions éminentes aux côtés du Ténébreux. Et cela prouve, termina Oncle Ingemar, que le Mal est aussi bien laffaire des pauvres que des riches.

Barrent se réveilla momentanément lors de la présentation des symboles sacrés: une dague à poignée rouge et un crapaud en plâtre. Puis il se rendormit tandis que le prêtre décrivait lentement le pentagone magique.

La cérémonie se termina enfin par linvocation des démons intercesseurs Baal, Forças, Buer, Marchocias, Astaroth et Behemoth. On lut une prière destinée à repousser la tentation du Bien, et Oncle Ingemar sexcusa de ne pas avoir de vierge à sacrifier sur lAutel Rouge.

Nos fonds nont pas suffi à lachat dune vierge péon certifiée par le gouvernement, mais je suis certain que nous pourrons accomplir la cérémonie intégrale lundi prochain. Mon assistant va passer parmi vous…

Comme les autres fidèles, Barrent donna une contribution généreuse. Cétait plus sage. Oncle Ingemar était visiblement ennuyé de ne pouvoir sacrifier une vierge. Sil se fâchait, il pourrait se mettre dans la tête de sacrifier un membre de la congrégation, vierge ou pas.

Barrent ne resta pas pour le concert donné par la chorale ni pour la danse. Dès la fin du service, il passa précautionneusement la tête au-dehors. Il faisait au moins vingt degrés et la glace avait entièrement fondu. Il serra la main du prêtre et se hâta de rentrer chez lui.




VI

Barrent avait compris la leçon. Il ne séloigna plus guère de son magasin, soccupa de ses affaires et garda lœil bien ouvert. Il commençait à avoir lattitude typique des habitants dOméga: regard de côté méfiant et impénétrable, une main à portée de la crosse du pistolet, prêt à détaler à la moindre alerte. Il commençait à acquérir le sixième sens qui avertit les anciens dOméga de lapproche du danger.

La nuit, après avoir barricadé portes et fenêtres et branché le triple système dalarme, il essayait de se souvenir de la Terre. Dans les recoins brumeux de sa mémoire, il tombait parfois sur des aperçus, des vestiges, des fragments dimages. Une gigantesque autoroute montant en courbe vers le soleil. Un fragment de ville à niveaux multiples. Une portion de la coque profilée dun astronef. Mais ces images sévanouissaient presque aussitôt, interdisant toute continuité.

Barrent passa la soirée du samedi en compagnie de Joe, de Danis Foeren et de son voisin Tem Rend. Le cercle de pokra de Joe était prospère, et il avait pu acheter son accession au statut de Citoyen Libre. Foeren, moins malin, était resté Résident, mais Tem Rend promit de prendre le faussaire pour assistant si la Guilde des Assassins lacceptait dans ses rangs.

La soirée se déroula agréablement, mais se termina, comme toujours, par une discussion sans issue sur la Terre:

Voyons, dit Joe. Nous savons tous que la Terre est un complexe de gigantesques villes flottantes, bâties au sein des océans sur des îles artificielles…

Non, dit Barrent. Les villes sont sur les continents.

Sur leau, insista Joe. Les habitants de la Terre sont retournés à la mer. Ils possèdent des adaptateurs spéciaux leur permettant de tirer leur oxygène de leau salée. Les terres émergées ne sont plus utilisées. La mer fournit tout ce qui…

Cest inexact, le coupa Barrent. Je me souviens de villes immenses, mais elles sont sur la terre ferme.

Foeren intervint:

Vous avez tort tous les deux. Que voudriez-vous quils fassent avec des villes? Ils les ont abandonnées depuis des siècles. La Terre nest plus quun immense parc. Chacun a sa maison et plusieurs hectares de terrain. On a laissé repousser les forêts et les jungles. Les gens vivent avec la nature au lieu dessayer de la conquérir. Nest-ce pas, Tem?

Cest à peu près cela, dit Tem Rend. Il reste des villes, mais elles sont souterraines. Dimmenses usines souterraines. Le reste est tel que Foeren la décrit.

Il ny a plus dusines, insista obstinément Foeren. Elles sont devenues inutiles. Les hommes produisent tout ce dont ils ont besoin par le contrôle de la pensée…

Je vous dis que je me souviens des villes flottantes! reprit Joe. Je vivais dans le secteur Nimui de lîle de Pasiphaé.

Ça ne prouve rien, dit Rend. Je me souviens que je travaillais au dix-huitième niveau souterrain de Nueva Chicaga. Mon quota de travail était de vingt jours par an, et je passais le restant de lannée dans les forêts…

Cest faux, Tem, dit Foeren. Il ny avait pas de niveaux souterrains. Je me souviens nettement que mon père était un Contrôleur de troisième classe. Notre famille était nomade; nous faisions plusieurs centaines de kilomètres par an. Lorsque nous avions besoin de quelque chose, mon père le pensait, et cela apparaissait. Il mavait promis de mapprendre, mais je crois quil ne la jamais fait.

Eh bien, dit Barrent, deux dentre nous doivent avoir de faux souvenirs.

Cela paraît évident, dit Joe. La question est de savoir qui a raison.

Nous ne le saurons jamais, dit Rend. À moins de retourner sur Terre.

Cela mit fin à la discussion.

Vers la fin de la semaine, Barrent reçut une nouvelle invitation du Magasin de Rêves, nettement plus pressante que la précédente. Il décida de sacquitter de cette obligation le soir même. Il regarda le thermomètre; il faisait plus de trente-cinq degrés. Néanmoins, il jugea préférable demporter quelques vêtements chauds.

Le Magasin de Rêves était situé dans le quartier chic de la rue de la Mort. Barrent entra dans le petit salon luxueusement meublé. Un jeune homme mince se leva pour laccueillir.

En quoi puis-je vous être utile? Je suis NomisJ. Archidrajon, directeur adjoint spécialiste des rêves noirs.

Jaimerais me renseigner, dit Barrent. Quel genre de rêves on peut obtenir, par quels moyens vous les provoquez…

Rien de plus facile, Citoyen…

Barrent. Will Barrent.

Archidrajon raya un nom sur la liste posée sur son bureau.

Nos rêves sont produits par laction de drogues sur le cerveau et le système nerveux central. De nombreuses substances peuvent produire leffet désiré, notamment lhéroïne, la morphine, lopium, la cocaïne, le chanvre indien et le peyotl, tous dorigine terrestre. Parmi les stupéfiants indigènes, on peut mentionner la mule noire, la nace, le manici, la trinarcotine, le djedalas et les divers composés du groupe des carmoïdes, qui tous peuvent induire des rêves.

Je vois, dit Barrent. Vous vendez des stupéfiants.

Mais pas du tout! sexclama Archidrajon. Rien daussi vulgaire. Sur Terre, dans les anciens temps, les hommes sadministraient diverses substances. Les rêves qui en résultaient étaient inévitablement anarchiques, imprévisibles. On ne savait pas de quoi on allait rêver, ni combien de temps cela allait durer. On ignorait si lon allait faire un affreux cauchemar ou un rêve extatique. Nous avons supprimé cette incertitude. De nos jours, des drogues soigneusement choisies, mélangées et adaptées à chaque individu permettent une précision absolue dans le rêve, du nirvâna de la mule noire aux fantasmes érotiques de la nace ou de la morphine, en passant par les hallucinations visuelles du peyotl et de la trinarcotine, et sans oublier les rêves de résurrection de la mémoire suscités par les carmoïdes.

Ce sont ces derniers qui mintéressent, dit Barrent.

Archidrajon fronça les sourcils.

Je ne vous conseillerais pas de commencer par là.

Pourquoi pas?

Les rêves de la Terre sont plus bouleversants que toutes les productions de limagination. Il est préférable davoir déjà une certaine accoutumance. Je vous recommanderais plutôt un agréable petit délire sexuel pour aujourdhui. Ils sont en réclame cette semaine.

Barrent secoua la tête.

Je préfère de vraies expériences.

Vous avez tort. Croyez-moi, quand on a pris lhabitude des expériences sexuelles oniriques, la réalité semble bien fade en comparaison.

Ça ne mintéresse pas. Je veux rêver de la Terre.

Mais vous nêtes même pas toxicomane! Vous navez aucune accoutumance!

Laccoutumance est-elle vraiment nécessaire?

Nécessaire et inévitable, lui dit Archidrajon. Tous nos stupéfiants créent une accoutumance, comme la loi lexige. Pour vraiment apprécier une drogue, il faut en avoir besoin. Cela augmente le plaisir dans dénormes proportions, sans parler dune meilleure tolérance. Cest pourquoi je vous suggérais de commencer par…

Je veux rêver de la Terre, répéta obstinément Barrent.

Fort bien, dit Archidrajon à contrecœur. Mais nous déclinons toute responsabilité pour déventuels traumatismes.

Il invita Barrent à le suivre le long dun couloir sur lequel donnaient de nombreuses portes dont séchappaient parfois des gémissements ou des cris de plaisir.

«Des expérimentateurs», dit Archidrajon laconiquement. Il fit entrer Barrent dans une pièce située à lextrémité du couloir. Un homme barbu à la mine réjouie, vêtu dune blouse blanche, lisait, assis dans un fauteuil.

Bonsoir, DrWayn, dit Archidrajon. Je vous présente le Citoyen Barrent. Première visite, et il insiste pour avoir un rêve terrestre.

Archidrajon se retira, le laissant seul avec le docteur.

Je pense que cest faisable, dit celui-ci en posant son livre. Si vous voulez vous allonger, Citoyen Barrent.

Au centre de la pièce se trouvait une longue table orientable, surmontée par un appareillage compliqué. Des cabinets aux parois de verre contenaient des bocaux qui ne furent pas sans lui rappeler ses antidotes.

Il sallongea. Le DrWayn lui fit passer un examen général, puis testa son émotivité, son indice hypnotique, ses réactions aux onze groupes principaux de stupéfiants, et sa susceptibilité aux crises dépilepsie et aux contractions tétaniques. Puis il consulta les notes quil avait prises, fit quelques calculs et commença à mélanger plusieurs stupéfiants dans une éprouvette.

Est-ce dangereux? lui demanda Barrent.

En principe pas. Vous semblez en bonne santé, et avez une faible émotivité. Certes, des réactions allergiques accumulées peuvent provoquer des crises épileptiques; on ne peut rien y faire. Et puis il y a les traumatismes, qui peuvent causer la folie ou la mort. Cest un sujet de recherches passionnant. Il arrive aussi que des sujets ne parviennent plus à sortir de leur rêve. On peut les classer comme fous, quoique ce ne soit pas exactement le cas.

Le médecin avait fini dagiter son éprouvette et emplissait une seringue. Barrent commençait à avoir des doutes sérieux.

Je me demande si je ne ferais pas mieux de remettre ma visite à une autre fois. Je ne suis pas certain…

Soyez sans crainte, lui dit le docteur. Vous êtes dans le meilleur Magasin de Rêves dOméga. Essayez de vous détendre. Des muscles crispés peuvent causer des convulsions tétaniques.

MrArchidrajon avait sûrement raison de me conseiller autre chose pour ma première visite. Il a dit que ce pouvait être dangereux.

Eh, que serait la vie si on ne prenait pas quelques risques? Dailleurs, les ennuis les plus fréquents sont des lésions du cerveau ou des ruptures de vaisseaux sanguins. Et nous sommes parfaitement équipés pour soigner ces accidents.

Il approcha la seringue du bras gauche de Barrent.

Jai changé davis, dit ce dernier en essayant de se lever, mais déjà le docteur avait enfoncé laiguille dun geste sûr.

On ne change pas davis dans un Magasin de Rêves. Détendez-vous…

Barrent se laissa aller. Il se rallongea, et perçut un sifflement aigu dans les oreilles. Il essaya de regarder le visage du DrWayn, mais ce nétait plus le même visage.

Cétait un visage vieux, rond et charnu, avec des bourrelets de graisse au menton et à la nuque. Le visage était aimable, couvert de sueur, et paraissait préoccupé.

Cétait son conseiller universitaire de cinquième année.

Faites attention, Will, disait le conseiller. Vous devez apprendre à contrôler vos humeurs. Will, il le faut!

Je sais, monsieur, dit Barrent. Mais il mavait mis dans une telle colère…

Will!

Bien, monsieur. Je ferai attention.

Il quitta le secrétariat de luniversité et alla marcher dans la ville une ville fantastique de gratte-ciel et de rues à niveaux multiples, une ville brillante teintée dargent et déclats de diamant, une ville orgueilleuse qui gouvernait un immense réseau de pays et de planètes. Barrent suivit le troisième niveau pour piétons, mais sa colère contre Andrew Therkaler ne tombait pas.

À cause de la ridicule jalousie de Therkaler, le Corps dExploration Spatiale avait rejeté sa demande. Et son Conseiller ne pouvait rien faire pour laider: Therkaler avait une trop grande influence au Comité de Sélection. Barrent ne pourrait refaire acte de candidature que dans trois ans, et pendant ces années il ne pourrait ni quitter la Terre ni trouver un emploi. Toutes ses études le destinaient à lexploration extra-terrestre. Il ny avait pas de place pour lui sur Terre, et maintenant lespace lui était interdit.

Therkaler!

Barrent quitta le niveau pour piétons et sengagea sur la rampe express allant vers Sante. Ses doigts caressaient la petite arme quil portait dans la poche. Les armes portatives étaient illégales sur Terre. Il se létait procurée par des voies secrètes.

Il avait pris la décision de tuer Therkaler.

Des visages grotesques se superposèrent. Le rêve devint flou, puis une nouvelle scène se précisa. Barrent pointait le pistolet contre un garçon mince, au regard faux, dont le cri suppliant cessa abruptement.

Le dénonciateur, au visage sévère, aux traits indéfinis, prit note du crime et avertit la police.

Les policiers, en uniforme gris, lemmenèrent en prison et le présentèrent au juge.

Le juge, au visage de parchemin, le condamna aux travaux forcés à perpétuité sur la planète Oméga et ordonna, comme la loi lexigeait, quon effaçât sa mémoire.

Ensuite, le rêve devint un kaléidoscope dépouvante. Barrent montait un mât huilé, une face rocheuse à pic, un puits aux parois de verre, tandis que le corps de Therkaler, la poitrine éclatée, le poursuivait, soutenu par linformateur aux traits indéfinis et par le juge au visage de parchemin.

Barrent descendait en courant la pente dune colline, une rue, un toit, suivi de près par le macabre trio. Il entra dans une chambre jaune et sombre, verrouilla la porte; en se retournant, il vit quil sétait enfermé avec le cadavre de Therkaler. Des champignons senflaient de la blessure béante, et sa tête couverte de cicatrices était couronnée de moisissures pourpres et vermillon. Le corps avança vers lui, prêt à le saisir. Barrent plongea tête la première par la fenêtre.

Revenez, Barrent. Cest trop. Sortez du rêve.

Barrent navait pas le temps découter. La fenêtre se transforma en une glissière aux faces polies, et il atterrit au centre dun immense amphithéâtre, Vautré sur des sables gris, le corps rampait vers lui sur des moignons de bras et de jambes. Dans les tribunes désertes le juge et linformateur, assis côte à côte, regardaient.

Il est pris.

Je lavais prévenu…

Sortez du rêve, Barrent. Je suis le DrWayn. Vous êtes sur Oméga, dans le Magasin de Rêves. Sortez de votre rêve. Il faut que vous vous en arrachiez immédiatement.

Oméga? Rêve? Pas le temps de réfléchir. Barrent nageait dans un lac aux eaux sombres et fétides. Le juge et linformateur le poursuivaient, entraînant le corps dont la peau commençait à peler.

Barrent!

Les eaux du lac se métamorphosèrent en une gelée visqueuse qui collait à ses membres et emplissait sa bouche, tandis que le juge et linformateur…

Barrent!

Barrent ouvrit les yeux. Il était sur la table orientable, dans le Magasin de Rêves. Le DrWayn était debout près de lui; il paraissait ébranlé. Il y avait également une infirmière, portant un plateau avec des ampoules, des seringues, et un masque à oxygène. Derrière elle, Archidrajon sépongeait le front.

Je ne pensais pas que vous vous en tireriez, dit le DrWayn. Franchement, je ne le pensais pas.

Il était plus que temps, dit linfirmière.

Je lavais prévenu, répéta Archidrajon en sortant.

Barrent parvint à se relever.

Que sest-il passé?»

Le docteur haussa les épaules.

Cest difficile à dire. Vous avez peut-être eu une réaction circulatoire. Il arrive aussi que les stupéfiants ne soient pas dune pureté absolue. Mais ces phénomènes ne se produisent généralement que la première fois. Croyez-moi, Citoyen Barrent, je suis certain que cela vous plaira à lavenir.

Encore ébranlé par cette expérience, Barrent se jura bien quil ny aurait pas de prochaine fois. Quel quen fût le prix, il nallait pas risquer une répétition de ce cauchemar.

Suis-je intoxiqué? demanda-t-il.

Non, laccoutumance ne se produit quà la troisième ou quatrième visite.

Barrent le remercia et partit. En passant devant le bureau dArchidrajon, il lui demanda combien il lui devait.

Rien du tout. La première visite est toujours à nos frais.

Archidrajon le regarda sortir avec un sourire entendu.

Barrent se hâta de rentrer chez lui. Il avait besoin de calme pour réfléchir. Maintenant, il avait la preuve quil était un assassin avec préméditation.




VII

Être accusé dun meurtre dont on ne se souvient pas et se souvenir dun meurtre dont on vous accuse, ce nest pas du tout la même chose. Dans le second cas, on est bien obligé dy croire.

Barrent essaya de mettre de lordre dans ses sentiments. Avant sa visite au Magasin de Rêves, il navait jamais vraiment cru quil fût un assassin, malgré les accusations portées contre lui. Au pire, il avait pu tuer dans un accès de rage incontrôlable. Mais préméditer un meurtre et laccomplir de sang-froid…

Pourquoi avait-il agi ainsi? Son désir de vengeance avait-il suffi à lui faire oublier toutes les contraintes de la civilisation? Apparemment. Il avait tué quelquun lavait dénoncé et un juge lavait condamné à être déporté sur Oméga. Il était un assassin sur une planète de malfaiteurs. Pour y vivre, il lui suffisait de se laisser aller à ses tendances criminelles.

Et pourtant, cela lui était extrêmement difficile. Il ne se sentait absolument aucun goût pour le meurtre. Le Jour du Citoyen Libre, il descendit bien dans la rue avec son pistolet, mais ne put se résoudre à massacrer les membres des classes inférieures. Il ne voulait pas tuer. Vu ce quil était et lendroit où il vivait, cétait un préjugé ridicule. Mais, malgré les conseils et les exhortations de Tem Rend et de Joe, il continuait à trouver le meurtre déplaisant.

Il alla consulter un psychiatre, qui lui dit que son refus de tuer avait ses racines dans une enfance malheureuse. Et cette phobie avait été renforcée par son expérience au Magasin de Rêves. À cause de cela, le meurtre, qui était le suprême bien social, lui répugnait. Une névrose anti-meurtre chez un homme aussi enclin à tuer que lui ne pouvait, conclut le psychiatre, que mener à sa destruction. Il fallait absolument déplacer la névrose. Il suggéra un traitement immédiat dans une maison de santé pour non-meurtriers criminels.

Barrent visita une maison de santé où il put entendre les fous délirer à propos de la bonté, de la justice, de la sainteté de la vie et autres obscénités. Il navait nullement lintention daller les rejoindre. Il était peut-être fou, mais pas à ce point-là!

Ses amis lavertirent que son attitude finirait par lui attirer des ennuis. Mais il espérait, en tuant de temps en temps, quand ce serait vraiment nécessaire, échapper à lattention des inconnus haut placés qui appliquaient la loi.

Pendant quelques semaines, le calme régna. Il ignora les lettres de plus en plus péremptoires du Magasin de Rêves et ne retourna pas au Petit Cercle. Les affaires étaient prospères et Barrent passait ses loisirs à étudier les effets de poisons rares et à sentraîner au stand de tir. Il repensait souvent à la jeune fille et se servait parfois de larme quelle lui avait prêtée. Il se demandait sil la reverrait jamais.

Il pensait souvent à la Terre. Depuis son expérience du Magasin de Rêves, il lui arrivait davoir de brusques éclairs de souvenirs, images isolées dun immeuble décrépit, dun bosquet de chênes-verts, de la courbe dune rivière vue à travers un rideau de saules. Cette Terre dont il se souvenait si peu remplissait dune poignante nostalgie. Comme la plupart des citoyens dOméga, son seul désir était dy revenir.

Ce qui était impossible.

Les jours passèrent sans que rien ne préfigurât ce qui allait venir. Une nuit, on frappa lourdement à sa porte. Barrent, encore à moitié endormi, alla ouvrir. Trois hommes en uniforme firent irruption chez lui et lui annoncèrent quil était en état darrestation.

Pour quelle raison? leur demanda-t-il.

Pour non-toxicomanie, lui annonça un des hommes. Vous avez trois minutes pour vous habiller.

Quelle peine est-ce que je risque?

Vous lapprendrez à la Cour, dit lhomme, puis il ajouta avec un clin dœil à lintention de ses collègues: Mais le seul moyen de guérir un non-toxicomane est de le tuer, pas vrai?

Barrent shabilla.

On lemmena dans une salle de limmense Palais de Justice, nommée la Cour du Kangourou, en lhonneur de lancienne justice anglo-saxonne. En chemin, il était passé devant la Cour de lÉtoile et la Cour du Dernier appel.

La Cour du Kangourou était divisée en deux par un haut paravent de feuilles de bois, car lusage de la justice dOméga voulait que laccusé ne voie ni son juge ni les témoins.

Que le prisonnier se lève, dit une voix derrière lécran, une voix sans tonalité ni émotion, déformée par un petit amplificateur.

Barrent avait du mal à la comprendre à cause de son manque total dinflexion. Même la voix du juge restait, volontairement, anonyme.

Will Barrent, dit le juge, vous comparaissez devant cette Cour pour le délit majeur de non-usage de stupéfiants et pour le délit mineur dimpiété. Pour ce dernier délit nous avons enregistré la déposition sous serment dun prêtre, et pour le délit majeur celle du Magasin de Rêves. Pouvez-vous réfuter ces accusations?

Après avoir réfléchi un moment, Barrent répondit:

Non, je ne le peux pas.

Nous ne retiendrons pas le délit dimpiété, reprit le juge, car il sagit dune première infraction. Mais le non-usage de stupéfiants est un délit majeur contre lÉtat. Lusage continu des stupéfiants est un privilège imposé à tous les citoyens. La perte de nos privilèges serait la ruine de notre liberté. Par conséquent, le refus ou la non-exécution dun privilège équivaut à un acte de haute trahison.

Il y eut un silence pendant lequel les gardiens ne cessèrent de faire du bruit avec leurs pieds. Barrent, qui avait perdu tout espoir, attendait, immobile.

Les stupéfiants servent à de nombreuses fins, reprit le juge invisible. Il est inutile dénumérer ici les qualités qui les font aimer des utilisateurs. Mais, du point de vue du gouvernement, un peuple toxicomane est un peuple loyal; de plus, les stupéfiants sont une importante source dimpôts, et je pourrais ajouter quils nous aident à mener une vie exemplaire. Par ailleurs, il est connu que les minorités non droguées se sont toujours révélées hostiles aux Institutions dOméga. Je vous ai donné toutes ces explications, Will Barrent, afin que vous soyez en mesure de mieux comprendre la sentence que nous allons rendre.

Votre Honneur, dit Barrent, je reconnais avoir eu tort en évitant de devenir toxicomane. Je ne plaiderai pas lignorance, car je sais que la loi ne reconnaît pas cette excuse. Mais je vous demande humblement de me laisser une chance. Je vous demande de ne pas oublier, Votre Honneur, que lintoxication et la réhabilitation sont toujours possibles pour moi.

La Cour reconnaît cela, dit le juge. Cest pourquoi elle se réjouit de pouvoir exercer sa clémence dans le cadre de la loi. En lieu et place de lexécution sommaire, vous pouvez choisir entre deux sentences moins sévères. La première est punitive: en expiation de votre crime contre lÉtat, vous souffrirez la perte de votre main droite et de votre jambe gauche mais conserverez la vie.

Et… quelle est lautre sentence, Votre Honneur? demanda Barrent, la gorge serrée.

Lautre sentence est non punitive; vous serez soumis à lÉpreuve Judiciaire. Si vous sortez vivant de lépreuve votre rang et votre position dans la société vous seront rendus.

Je choisis lÉpreuve Judiciaire.

Fort bien, dit le juge. Quil en soit ainsi.

Les gardes lescortèrent au-dehors. Il entendit lun deux étouffer un rire. Avait-il mal choisi? LÉpreuve Judiciaire pouvait-elle être pire que la mutilation immédiate?

Sur Oméga, comme dit le proverbe, on ne peut pas glisser une lame de rasoir entre le jugement et lexécution de la sentence. On emmena immédiatement Barrent dans une grande salle circulaire située au sous-sol du Palais de Justice. Les gradins de pierre étaient presque pleins et des crieurs vendaient le calendrier légal du jour. La scène circulaire était brillamment éclairée par des lampes à arc.

Barrent resta quelque moment seul sur le sol de pierre, puis un panneau souvrit dans le mur courbe qui lentourait et une petite machine arriva en roulant.

Une voix sortit dun haut-parleur: «Mesdames et messieurs, attention, sil vous plaît! Vous allez assister à lÉpreuve Judiciaire 642-BG223, entre le Citoyen Will Barrent et GME213. Regagnez vos places! La rencontre commencera dans quelques minutes.»

Barrent examina son adversaire. Cétait une machine hémisphérique de métal noir et brillant, denviron un mètre vingt de haut. De petites roues lui permettaient de se déplacer rapidement dans nimporte quelle direction. Des lumières colorées sallumaient à intervalles irréguliers dans les profondeurs de son corps, sous dépaisses plaques de verre. Barrent eut la vague impression quelle ressemblait à une créature marine terrestre:

«Et maintenant», dit le haut-parleur, «un mot dexplication pour les néophytes! Le prisonnier, Will Barrent, a librement choisi lÉpreuve Judiciaire. LInstrument de la Justice, GME 213, que ses nombreux admirateurs et amis ont baptisé Max, est une machine à tuer dune efficacité exemplaire, création des meilleurs ingénieurs dOméga. Elle nutilise pas moins de vingt-trois modes de mise à mort, dont certains très douloureux. Pour lÉpreuve, la sélection de ces moyens est confiée au hasard, chaque mode entrant en action pour une durée de une à six secondes.»

Max gagna subitement le centre de la scène et Barrent battit en retraite.

«Il est possible au prisonnier», continua la voix, «de mettre la machine hors de combat, selon une méthode qui varie dune machine à lautre. Dans ce cas, il est libéré et réintégré dans tous ses droits et privilèges. En théorie, il est toujours possible au prisonnier de gagner. En pratique, cela sest produit dans une moyenne de 3,5 pour cent des cas.» Barrent leva les yeux vers les spectateurs. À en juger par leurs vêtements, il sagissait dhommes et de femmes appartenant aux Classes Privilégiées.

Puis il aperçut, assise au premier rang, la fille qui lui avait prêté le pistolet le jour de son arrivée à Tétrahyde. Elle était aussi belle que dans son souvenir, mais lovale de son visage ne reflétait pas la moindre émotion. Elle le regardait avec lintérêt impersonnel que lon porte à un coléoptère curieux prisonnier dans un bocal.

«Que la rencontre commence!»

Barrent dut détacher ses pensées de la jeune fille, car la machine roulait vers lui. Il recula en décrivant un cercle. Max tendit vers lui un mince tentacule au bout duquel clignotait une lumière blanche. Barrent recula vers le mur. Max sarrêta soudain, et il entendit des bruits mécaniques. Le tentacule disparut pour faire place à un bras métallique articulé terminé par une lame de poignard. Avançant avec des mouvements brusques et rapides, la machine le coinça contre le mur. Le bras se détendit, mais Barrent lesquiva, et entendit la lame crisser contre la pierre. Lorsque le bras se retira, il en profita pour regagner le centre de la scène.

Il comprit quil navait une chance de la mettre hors de combat que pendant la pause où le sélecteur changeait darme. Mais comment venir à bout dune machine lisse et ronde?

Max revenait déjà à la charge, mais cette fois sa toison de métal était couverte dune substance verte que Barrent ne connaissait que trop bien: du poison de contact. Il se mit à courir dans tous les sens pour échapper au contact fatal.

La machine sarrêta. Un bain neutralisant lava le poison. Puis elle roula de nouveau vers lui, sans arme visible cette fois, sans doute pour lécraser contre le mur.

Barrent était hors dhaleine. La machine suivait toutes ses feintes. Dos au mur, impuissant, il vit la machine accélérer. Elle sarrêta à quelques centimètres. Le déclic du sélecteur retentit. Max sortit une sorte de matraque.

«Cest du sadisme à létat pur, se dit Barrent. Si cela continue encore longtemps, je naurai plus la force de bouger et il pourra me tuer à son aise.» Il fallait essayer de faire quelque chose, mais vite, tant quil avait encore des forces.

Au moment où il prenait cette décision, le bras à matraque sabattit, et il ne put pas léviter entièrement. Le coup latteignit à lépaule gauche, et il sentit la douleur irradier le long de son bras.

Max changeait de nouveau. Barrent se jeta sur son dos rond et lisse. Tout au sommet, il aperçut deux petits orifices. Espérant que cétaient des prises dair, il les boucha de ses doigts.

La machine sarrêta net. Les spectateurs rugissaient de plaisir. Saccrochant de son mieux avec son bras engourdi, Barrent attendit. Les lumières qui jouaient sous la surface de Max passèrent du vert à locre puis au rouge. Son vrombissement puissant se changea en un bourdonnement étouffé.

Puis, des tubes sortirent de la machine: une prise dair de secours. Barrent essaya de les couvrir avec son corps, mais Max se mit à tournoyer avec une énergie toute nouvelle, lenvoyant rouler à terre. Il se releva prestement et regagna le centre de larène.

La lutte ne durait que depuis cinq minutes, mais Barrent était épuisé. Il recula mécaniquement devant la machine qui venait sur lui, armée maintenant dune hache luisante et aiguisée.

Lorsque le bras portant la hache sabattit, Barrent, au lieu de reculer, se jeta sur la machine. Il empoigna le bras articulé et le força en arrière. Le métal craqua et Barrent crut entendre les joints céder. Sil parvenait à arracher le bras, la machine serait peut-être hors de service, et en tout cas, cela lui donnerait une arme…

Max fit soudain marche arrière. Barrent fut obligé de lâcher le bras, et tomba la tête en avant. La hache sabattit, creusant un sillon dans son bras.

Étendu sur le dos, abasourdi par le choc, Barrent regardait fixement les spectateurs qui poussaient des hourras. Cétait fini. Il naurait quà laisser faire la machine la prochaine fois; cela irait plus vite.

La jeune fille lui faisait des signes.

Barrent la regarda sans comprendre. Elle lui faisait de façon répétée le geste de retourner quelque chose, puis de détruire.

Il se releva pour faire face à la machine qui chargeait. Tout tournait autour de lui. Il concentra son attention sur les roues, ne regardant même pas de quelle nouvelle arme elle sétait dotée.

Barrent se jeta sous les roues. La machine essaya, trop tard, de léviter. Les roues montèrent sur le corps de Barrent. Barrent gémit sous le poids, puis, mobilisant toutes ses forces, tenta de se relever.

La machine était de plus en plus déséquilibrée. Ses roues tournaient à vide avec des rugissements furieux. Puis elle bascula. Barrent seffondra à côté delle.

Lorsquil put rouvrir les yeux, Max était toujours sur le dos, mais commençait à étendre des bras afin de se retourner.

Barrent se jeta sur le ventre plat de Max, et le bourra de coups de poings. En vain. Il essaya darracher une des roues, mais cétait impossible. Max commençait déjà à se relever.

Barrent vit du coin de lœil que la jeune fille continuait à lui faire des gestes. Toujours le même geste, répété avec insistance. Le geste darracher quelque chose.

Ce fut alors quil aperçut une petite boîte à fusibles placée derrière une des roues. Il défit le couvercle, en sarrachant la moitié dun ongle, et ôta le fusible.

La machine expira avec grâce.

Barrent sévanouit.




VIII

Sur Oméga, la loi est suprême. Cachée ou révélée, sacrée ou profane, elle gouverne les actions de tous les citoyens sans exception, du bas au sommet de léchelle sociale. Sans la loi, il ny aurait pas de privilèges pour ceux qui font la loi; celle-ci est donc une nécessité absolue. Sans la loi et son application rigoureuse, Oméga serait un inimaginable chaos où les droits dun homme cesseraient dès quil ne pourrait plus les faire respecter. Cette anarchie serait la fin de toute société et, surtout, elle serait la fin des anciens de la classe gouvernante, parvenus aux plus hauts honneurs, mais dont lhabileté dans le maniement des armes a depuis longtemps décliné.

La loi est donc indispensable.

Mais Oméga est une société criminelle, composée dindividus ayant enfreint les lois de la Terre. En dernière analyse, cest une société qui met laccent sur leffort individuel, une société dans laquelle celui qui enfreint la loi est vainqueur, une société qui non seulement admet le crime, mais ladmire et le récompense, une société où le non-respect des règles nest jugé que dans la mesure de son succès ou de son insuccès.

Le résultat paradoxal est une société criminelle avec des lois absolues destinées à être enfreintes.

Toujours caché derrière le paravent de bois, le juge expliquait tout cela à Barrent. Plusieurs heures avaient passé depuis la fin de lÉpreuve Judiciaire. On avait emmené Barrent à linfirmerie où lon avait soigné ses blessures, toutes sans gravité; deux côtes fêlées, une profonde coupure au bras gauche et diverses égratignures.

Par conséquent, continuait le juge, on doit simultanément enfreindre la loi et lui obéir. Ceux qui nenfreignent jamais la loi ne montent jamais dans léchelle sociale. Ils sont pour la plupart rapidement tués, car ils nont pas suffisamment dinitiative pour survivre. Pour ceux qui, comme vous, violent la loi, la situation est quelque peu différente. La loi les punit avec une sévérité absolue, à moins quils ne parviennent à sen tirer.

Le juge continua sur un ton empreint de gravité:

Sur Oméga, le type dhomme le plus élevé est lindividu qui connaît la loi, apprécie sa nécessité, connaît les pénalités quil risque en lui désobéissant, et réussit à lenfreindre! Cest le criminel idéal, le citoyen idéal! Et voilà ce que vous avez réussi à faire, Citoyen Barrent, en remportant lÉpreuve Judiciaire.

Merci, Votre Honneur, dit Barrent.

Mais noubliez pas, continuait déjà le juge, que votre réussite nimplique pas que vos infractions seront couronnées de succès la seconde fois. Vos chances diminuent à chaque tentative et la récompense augmente dautant si vous réussissez. Je vous conseille donc de ne pas trop vous hâter de mettre en pratique ce que je viens de vous apprendre.

Jy veillerai, Votre Honneur.

Parfait. Vous accédez dorénavant au statut de Citoyen Privilégié, avec tous les droits et obligations que cela comporte. Vous pourrez continuer vos activités commerciales. De plus, nous vous accordons une semaine de vacances gratuites dans la région du Lac des Nuages, en compagnie dune femelle de votre choix.

Excusez-moi, dit Barrent. Pourriez-vous répéter la fin?

Une semaine de vacances en compagnie de toute femelle de votre choix. Cest une haute récompense, car il y a six hommes pour une femme sur Oméga. Vous pouvez choisir toute femme non mariée, consentante ou pas. Vous avez trois jours pour faire votre choix.

Mon choix est fait, dit Barrent. Je veux la jeune fille aux cheveux noirs et aux yeux verts qui était assise au premier rang des spectateurs. Vous voyez de qui je veux parler?

Oui, dit le juge pensivement. Elle se nomme Moera Ermais, mais je vous conseillerais de faire un autre choix.

Y a-t-il une raison précise?

Non. Mais vous devriez choisir quelquun dautre. Mon greffier se fera un plaisir de vous soumettre une liste de jeunes dames parfaitement recommandables. Toutes possèdent des témoignages élogieux; plusieurs sont même graduées de linstitut Féminin qui, comme vous le savez peut-être, donne un enseignement de deux ans sur les arts et sciences geishiens. Je puis personnellement vous recommander…

Je veux Moera, insista Barrent.

Jeune homme, votre jugement nest pas sûr.

Je suis prêt à courir le risque.

Fort bien, dit le juge. Vos vacances débutent demain matin à neuf heures. Mes vœux les plus sincères de bonne réussite.

Des gardes lescortèrent jusquà son magasin, puis le laissèrent seul, et libre. Ses amis, qui nattendaient plus que la confirmation de sa mort, vinrent le féliciter. Ils étaient impatients dapprendre tous les détails de lÉpreuve Judiciaire, mais Barrent, qui avait compris que le savoir secret est la route menant au succès, ne leur en donna quune vague description.

Une nouvelle cause de réjouissance les attendait ce soir-là: Tem Rend avait enfin été élu à la Guilde des Assassins et, comme promis, prit Foeren pour assistant.

Le lendemain matin, une voiture lattendait devant le magasin. À larrière, toujours aussi belle mais visiblement contrariée, était assise Moera, qui laccueillit par ces mots:

Êtes-vous devenu fou, Barrent? Vous imaginez-vous que jaie du temps à perdre? Pourquoi mavez-vous choisie?

Vous mavez sauvé la vie.

Et vous pensez que cela signifie que vous mintéressez? Eh bien, détrompez-vous. Si vous avez la moindre reconnaissance, dites au chauffeur que vous avez changé davis. Il est encore temps de choisir une autre fille.

Barrent secoua la tête.

Vous seule mintéressez.

Vous ne reviendrez donc pas sur votre choix?

Pas une chance.

Moera poussa un profond soupir.

Est-ce que vous vous intéressez réellement à moi?

Plus que cela, dit Barrent.

Ah! bah. Puisque vous refusez de changer davis, il faudra bien que je my résigne.

Elle se renfonça dans le siège et se détourna de lui, mais juste avant quelle tourne la tête, Barrent crut voir lombre dun sourire sur ses lèvres.

Le Lac des Nuages était la station la plus chic dOméga. Tout nouvel arrivant devait déposer ses armes au contrôle. Les duels étaient strictement interdits; les barmen avaient autorité pour juger sur le champ toute querelle, et le meurtre était puni par le rabaissement immédiat au rang de péon.

Les distractions ne manquaient pas: courses de taureaux, combats de coqs, championnats descrime. On pratiquait la nage, lalpinisme et le ski. Le soir, on dansait dans une immense salle divisée par des parois de verre en trois sections réservées respectivement aux Résidents, aux Citoyens et à lélite. On y trouvait tous les stupéfiants habituels, plus quelques nouveautés exclusives. Pour ceux qui nétaient pas sportifs, on organisait des orgies deux fois par semaine dans la grotte du satyre. Des rendez-vous masqués étaient prévus à lintention des timides. Mais par-dessus tout, il y avait les ondoyantes collines et les silencieuses forêts où lon pouvait aller marcher en oubliant la lutte quotidienne pour la vie.

Barrent et Moera avaient des chambres contiguës, et la porte de communication ne fermait pas. Mais, la première nuit, Barrent resta sagement dans son lit. Moera navait manifesté aucun désir pour lui, et sur une planète où il est si facile de se procurer du poison, il vaut mieux ne pas imposer sa compagnie à celles qui ne paraissent pas la désirer. Même le propriétaire dun magasin dantidotes pourrait ne pas reconnaître les symptômes à temps.

Le second jour, ils allèrent marcher dans les collines. Ils déjeunèrent sur lherbe en regardant, loin au-dessous deux, létendue grise de la mer. Lorsquils eurent fini de manger, Barrent demanda à Moera pourquoi elle lui avait sauvé la vie.

Ma réponse ne vous plaira sans doute pas.

Je veux néanmoins lentendre.

Vous aviez lair si ridiculement vulnérable à la Société de Protection des Victimes! Jaurais aidé le premier venu qui avait cet air-là.

Je comprends, dit Barrent, un peu gêné. Et la seconde fois?

Je suppose que vous aviez commencé à mintéresser. Non, pas dans ce sens-là. Je ne suis absolument pas romantique.

Dans quel sens alors? sétonna Barrent.

Je pensais à vous recruter.

Expliquez-moi.

Elle garda le silence un moment, le regardant sans ciller.

Je ne peux pas vous dire grand-chose. Je fais partie dune organisation et nous sommes toujours à la recherche de recrues prometteuses. Généralement, nous faisons le tri à larrivée de chaque navire-prison. Mais nous avons aussi des recruteurs.

Quel genre de personnes cherchez-vous?

Pas votre genre, Will. Jen suis désolée.

Pourquoi pas moi?

Au début, jy avais songé sérieusement. Mais depuis, jai consulté vos dossiers.

Et…?

Nous ne recrutons pas dassassins. Parfois, nous en employons pour des missions précises, mais sans les intégrer dans lorganisation. Nous admettons parfois des circonstances atténuantes. Lautodéfense par exemple. Mais en général, nous considérons quun homme qui a tué avec préméditation sur Terre nest pas pour nous.

Je comprends, «dit Barrent. Et si je vous disais que mon attitude envers le meurtre nest pas du tout celle qui a cours sur Oméga?

Je le sais, dit Moera. Si cela ne tenait quà moi, je vous admettrais dans nos rangs. Mais ce nest pas moi qui décide. Je ne vous promets rien, mais je vais faire mon possible. Essayez den apprendre davantage sur votre crime. Il y avait peut-être des circonstances atténuantes.

Peut-être, dit Barrent dubitativement. Je me renseignerai.

Ce soir-là, Moera ouvrit la porte et entra dans sa chambre. Souple et chaude, elle se glissa dans son lit. Il voulut parler mais elle lui posa sa main sur la bouche. Barrent, qui avait appris à ne pas questionner la bonne fortune, ninsista pas.

Les vacances passèrent trop rapidement à son goût. Ils ne reparlèrent plus de lorganisation mais, peut-être en guise de compensation, la porte séparant leurs chambres resta ouverte. Puis, au soir du septième jour, Moera et Barrent retournèrent à Tétrahyde.

Quand vous reverrai-je? lui demanda-t-il.

Je prendrai contact avec vous.

Cest peu.

Je ne peux pas faire mieux. Je suis désolée, Will. Je ferai tout mon possible pour vous faire admettre à lorganisation.

Barrent dut se satisfaire de cela. Lorsque la voiture le déposa devant son magasin, il ne savait toujours pas où elle habitait ni quelle organisation elle représentait.

De retour chez lui, Barrent repassa attentivement en revue tous les éléments du rêve quil avait fait au Magasin de Rêves. Tout y était: sa rage contre Therkaler, lachat de larme interdite, la rencontre avec la victime, le corps, puis linformateur et le juge. Seul manquait le souvenir de lacte lui-même viser, appuyer sur la détente. Le rêve sarrêtait lorsquil aperçut Therkaler, puis reprenait après sa mort. Peut-être avait-il refoulé ce moment trop profondément pour pouvoir en rêver. Mais il était possible quil y ait eu une provocation, une raison susceptible dexpliquer son acte. Il était fermement décidé à découvrir la vérité.

Il ny avait que deux façons dobtenir des renseignements sur la Terre: les horribles visions du Magasin de Rêves, où il était déterminé à ne plus remettre les pieds, et les services dun mutant diovin.

Barrent partageait le dégoût général pour les mutants. Ils formaient réellement une autre race, et leur statut dintouchables ne tenait pas quà un préjugé. Il était connu quils souffraient fréquemment de maladies étranges et incurables. On les évitait, et ils restaient entre eux. Le quartier de Tétrahyde où ils vivaient était devenu une véritable ville dans la ville. Les citoyens lévitaient, surtout la nuit. Il était connu que les mutants peuvent être vindicatifs.

Mais seuls les mutants savaient dioviner. Leurs corps difformes recelaient détranges pouvoirs que les hommes normaux fuyaient le jour, mais quils sollicitaient en secret la nuit. On disait aussi que les mutants étaient particulièrement aimés du Ténébreux. Certains pensaient même que le grand art de la Magie Noire, dont les prêtres se glorifiaient, ne pouvait être exercé que par des mutants. Mais ils se gardaient bien de le dire en présence des prêtres.

Les mutants avaient la réputation de se souvenir bien mieux de la Terre que les hommes normaux. Non seulement ils en avaient gardé un souvenir général, mais ils étaient capables de dioviner le cours de la vie dun homme à travers lespace et le temps, de percer le mur de loubli et de dire ce qui lui était réellement arrivé.

Il y avait aussi, bien sûr, des gens qui pensaient que les mutants ne possédaient aucun de ces pouvoirs et les considéraient comme des malins vivant de la crédulité des autres.

Barrent décida de sen rendre compte par lui-même. Tard dans la nuit, vêtu dune cape et bien armé, il quitta son appartement pour se rendre au Quartier des Mutants.




IX

Barrent gravissait les rues étroites et tortueuses du Quartier, entre les paralytiques et les aveugles, les hydrocéphales et les microcéphales, prêt à dégainer au moindre signe de danger. Il vit un jongleur qui lançait douze torches enflammées en lair à laide dune troisième main rudimentaire qui avait poussé au milieu de son torse. Il vit des camelots offrant leur marchandise: vêtements, amulettes, bijoux, ou aliments à lodeur forte et peu engageante. Il passa devant une rangée de bordels peints de couleurs criardes, aux vitrines pleines de filles qui hurlèrent à son passage. Une femme à six jambes et à quatre bras linvita à assister aux débuts des Rites Delphiques. Barrent pressa le pas pour léviter et faillit entrer dans une femme monstrueusement grasse qui ouvrit sa robe pour lui montrer ses huit seins ratatinés. Il la contourna et passa devant des quadruplés siamois qui le regardaient de leurs grands yeux tristes.

Un peu plus loin, un vieillard en haillons, grand et mince, lui barra le chemin avec sa canne. Il était borgne: une peau lisse et tendue couvrait son orbite gauche; mais son œil droit était clair et perçant.

Désirez-vous faire appel aux services dun véritable diovin? lui demanda-t-il.

Barrent inclina la tête en signe dassentiment.

Suivez-moi, dit le mutant. Il sengagea dans une petite allée. Barrent le suivait, la main crispée sur la crosse du pistolet. Il était interdit aux mutants de porter des armes, mais la plupart avaient, comme ce vieillard, une canne à bout ferré. De près, cétait une arme qui en valait bien une autre.

Lhomme ouvrit une porte et fit signe à Barrent de le suivre. Il hésita un instant, se souvenant de ce qui était arrivé à des Citoyens tombés entre les mains des mutants, puis, dégainant à moitié, il entra.

À lextrémité dun long couloir, il fit entrer Barrent dans une pièce faiblement éclairée. Lorsque ses yeux se furent accoutumés à lobscurité, il distingua deux femmes assises devant une table en bois blanc. Sur la table se trouvait une cuvette emplie deau et, dans la cuvette, un cristal aux multiples facettes, de la grosseur du poing.

Une des femmes était vieille et dénuée de tout système pileux. Lautre était jeune et belle. En approchant, Barrent vit avec effroi que ses jambes étaient jointes par une membrane écailleuse et que ses pieds avaient grossièrement la forme dune queue de poisson.

Que désirez-vous que nous diovinions pour vous, Citoyen Barrent? demanda la plus jeune.

Comment savez-vous mon nom? Comme personne ne lui répondait, il dit: Passons. Je veux avoir des détails sur un meurtre que jai commis sur Terre.

Pourquoi? demanda-t-elle. Les autorités ne le reconnaissent-elles pas?

Si, mais je veux savoir pourquoi je lai commis. Il y avait peut-être des circonstances atténuantes. Jétais peut-être en état dautodéfense.

Est-ce réellement important?

Je pense. Il hésita un moment avant de sengager davantage. La vérité est que jai un préjugé pathologique contre le meurtre. Je préférerais ne pas tuer. Je voudrais donc savoir pourquoi jai tué sur Terre.

Les mutants se regardèrent en silence, puis le vieillard dit: Citoyen, nous vous aiderons de notre mieux. Nous aussi, nous avons un préjugé contre le meurtre, car ce sont toujours les autres qui nous tuent. Nous avons un préjugé favorable pour les Citoyens qui souffrent dune névrose comme la vôtre.

Vous acceptez donc de dioviner mon passé?

Ce nest pas aussi simple que cela, dit la jeune femme. La faculté de diovination, qui nest quun pouvoir parapsychique parmi dautres, est difficile à utiliser. Parfois, cela ne donne rien et dautres fois, elle ne révèle pas ce que lon cherchait.

Je croyais que tous les mutants pouvaient dioviner le passé quand cela leur plaisait.

Non, cest faux, lui expliqua le vieillard. Dabord, tous ceux que lon classe comme mutants ne sont pas de vrais mutants. Beaucoup sont atteints dautres difformités ou anomalies, mais cest devenu une appellation pratique pour se débarrasser de tous ceux qui ne correspondent pas à la moyenne terrestre dite normale.

Mais il y a quand même de vrais mutants?

Certes, mais là encore il en existe différents types. Certains souffrent danomalies imputables aux radiations gigantisme, microcéphalie, mais bien peu possèdent des facultés supranormales, bien que tous le prétendent.

Savez-vous dioviner? lui demanda Barrent.

Non, mais Myla sait parfois, dit-il en désignant la jeune femme, qui avait déjà les yeux fixés sur le cristal plongé dans leau.

Ses yeux pâles aux pupilles largement dilatées étaient grands ouverts. Son corps à la queue de poisson était tendu, et la vieille femme la soutenait.

Elle commence à voir, dit lhomme. Leau et le cristal ne servent quà fixer son attention. Myla diovine très bien, quoiquelle confonde parfois lavenir avec le passé. Cela peut devenir gênant, mais cest irrémédiable. Une fois de temps en temps, cest lavenir qui se révèle, et elle ne peut que dire ce quelle voit. La semaine passée, elle a annoncé à un Hadji quil allait mourir dans quatre jours. Le vieil homme gloussa de rire. Vous auriez dû voir sa tête.

Put-elle voir comment il allait mourir?

Oui. Par le couteau. Le pauvre homme ne sortit pas de chez lui pendant ces quatre jours.

Et il fut tué?

Bien entendu. Par sa femme.

Barrent espéra quelle ne diovinerait pas son avenir. La vie était bien assez difficile comme cela.

Elle releva la tête et le regarda tristement.

Je ne peux pas vous dire grand-chose. Je nai pas vu le meurtre. Mais jai dioviné un cimetière, où jai vu la tombe de vos parents. Une tombe ancienne, datant certainement dune vingtaine dannées. Le cimetière se trouve dans la banlieue dune ville nommée Youngerstun.

Barrent réfléchit un moment, mais le nom ne lui disait rien.

Jai également vu un homme qui a assisté au meurtre, continua-t-elle. Il pourrait vous en parler.

Est-ce lhomme qui ma dénoncé?

Je lignore. Jai dioviné le corps, dont le nom était Therkaler, et un homme debout près de lui. Son nom est Illiardi.

Il est sur Oméga?

Oui. Si vous y allez immédiatement, vous le trouverez à lEuphoriatorium de la rue de la Petite Hache. Savez-vous où elle se trouve?

Je la trouverai, dit Barrent.

Il la remercia et lui offrit de largent, quelle refusa. Elle paraissait étrangement triste. Au moment où il sortait, elle lui cria:

Prenez garde à vous!

Barrent sarrêta sur le seuil, traversé par un frisson glacial.

Avez-vous dioviné mon avenir?

Un petit peu, dit Myla. Quelques mois seulement.

Quavez-vous vu?

Je ne peux pas expliquer. Ce que jai vu est impossible.

Je veux savoir.

Je vous ai vu mort. Et pourtant, vous nétiez pas mort. Vous regardiez un cadavre dont les fragments étaient dispersés. Mais ce cadavre était le vôtre.

Quest-ce que cela signifie?

Je lignore, dit Myla.

LEuphoriatorium était un grand local plutôt vulgaire, spécialisé dans les stupéfiants au rabais et les aphrodisiaques. Sa clientèle était surtout composée de péons et de Résidents. Barrent sy sentit déplacé. Il demanda à un garçon où il pourrait trouver Illiardi.

Le garçon lui montra une table de coin où un homme chauve aux épaules musclées buvait un petit verre de thanapiquita. Barrent alla vers lui et se présenta.

Heureux de faire votre connaissance, monsieur, dit Illiardi avec tout le respect quun Résident de seconde classe devait à un Citoyen Privilégié. En quoi puis-je vous être utile?

Je voudrais vous poser quelques questions sur la Terre.

Je ne me souviens pas de grand-chose, dit Illiardi. Mais si le peu que je sais peut vous servir…

Vous souvenez-vous dun nommé Therkaler?

Certainement. Mince, louchant légèrement. Absolument méprisable.

Étiez-vous là lorsquil a été tué?

Cest la première chose dont je me sois souvenu après mon arrivée sur Oméga.

Avez-vous vu qui la tué?

Illiardi parut stupéfait.

Vu? Pas exactement. Cest moi qui lai tué.

Barrent se força à parler avec calme.

En êtes-vous certain, absolument certain?

Absolument, et je combattrai quiconque veut môter le bénéfice de ce crime. Jai tué Therkaler, et il méritait pire que cela.

Lorsque vous lavez tué, lui demanda Barrent, mavez-vous vu aux environs?

Illiardi le regarda attentivement, puis secoua la tête.

Non, je ne crois pas vous avoir vu. Mais je ne puis vous laffirmer. Mon rêve sarrête à la mort de Therkaler. Il mest impossible de retrouver la suite.

Barrent le remercia puis quitta lEuphoriatorium.

Plus Barrent réfléchissait à la situation, moins il comprenait. Si Illiardi avait tué Therkaler, pourquoi lui, Barrent, avait-il été déporté sur Oméga? Sil y avait eu une erreur judiciaire, pourquoi ne lavait-on pas libéré lors de la découverte du véritable assassin? Pourquoi lavait-on accusé dun crime quil navait pas commis? Et pourquoi un faux souvenir de ce crime avait-il été introduit dans son esprit, juste sous le niveau conscient?

Barrent ignorait les réponses à ces questions, mais il savait quil ne sétait jamais senti un assassin; et maintenant, il possédait, dans une certaine mesure, la preuve quil nen était pas un.

Le sentiment de son innocence changeait tout. Il avait de moins en moins dindulgence pour les mœurs dOméga et ne désirait plus du tout se conformer à ce mode de vie criminel. Il ne désirait quune chose: fuir Oméga et retrouver la place qui lui revenait sur Terre.

Mais cela était impossible. Jour et nuit, les vaisseaux armés patrouillaient dans le ciel. Et même sils navaient pas été là, la technique dOméga navait pas dépassé le moteur à combustion interne. Seule la Terre possédait des astronefs.

Barrent continua à soccuper de son magasin dantidotes, mais son manque denthousiasme devenait évident. Il ignorait les invitations répétées du Magasin de Rêves et nassistait jamais aux exécutions publiques, pourtant fort prisées. Lorsquun groupe de connaissances venait linvitait à aller samuser un peu dans le Quartier des Mutants, il prétextait une migraine. Il ne participait jamais aux chasses du Jour dArrivée, et fut même impoli avec un représentant accrédité du Club de la Torture du Mois. Même les visites dOncle Ingemar ne ranimaient pas son intérêt pour les choses de la religion.

Il savait quen agissant ainsi, il sattirait des ennuis, mais cela ne faisait que lemplir dune étrange jubilation. Après tout, il ny avait rien de mal à enfreindre les lois dOméga à condition de sen tirer.

Un mois plus tard, sa détermination fut mise à lépreuve. Alors quil rentrait chez lui, un homme le bouscula dans la foule. Barrent nen tint pas compte, mais linconnu le prit par lépaule et le força à se retourner.

Qui vous permet de me bousculer? dit lhomme. Il était petit èt trapu, et portait des vêtements de Citoyen Privilégié. Cinq étoiles dargent fixées à sa ceinture indiquaient le nombre de ses meurtres autorisés.

Je ne vous ai pas bousculé, dit Barrent calmement.

Vous mentez, espèce de mutantophile!

La foule fit silence en entendant linsulte mortelle. Barrent recula dun pas et attendit. Lhomme dégaina dun geste élégant. Mais Barrent fut plus rapide que lui. Il le perça juste entre les deux yeux. Puis, sentant un mouvement derrière lui, il se retourna dun bond.

Deux Citoyens Privilégiés sortaient leurs pistolets à infrarouge. Barrent visa automatiquement et tira; les deux hommes sécroulèrent. Un projectile fit voler en éclats une devanture derrière lui. Il aperçut un quatrième tireur caché dans une ruelle. Il labattit de deux décharges.

Et voilà. En lespace de quelques secondes, il avait tué quatre hommes.

Bien quil neût pas une mentalité dassassin, il était très content de lui. Il navait fait feu que pour se défendre. Il avait donné à réfléchir aux candidats à une amélioration de leur statut. La prochaine fois, ils hésiteraient avant de sattaquer à lui.

Joe lattendait au magasin. Le petit voleur de crédit lui dit sèchement:

Je vous ai vu à lœuvre aujourdhui. De première classe.

Merci, dit Barrent.

Vous croyez que ce genre de manifestations améliorera votre position? Vous croyez que vous pouvez continuer à désobéir à la Loi?

Je men tire fort bien jusquà présent.

Et vous croyez que cela durera encore longtemps?

Aussi longtemps quil le faudra.

Vous navez pas une chance. Personne ne peut continuer à enfreindre la Loi sans être inquiété. Il faut être bien crédule pour croire cela.

Ils devront choisir de meilleurs tireurs la prochaine fois, répondit Barrent en rechargeant son pistolet.

Cela ne se passera pas ainsi, dit Joe. Croyez-moi, Will. Ils ont dinnombrables moyens pour vous avoir, et une fois que la loi se sera mise en mouvement, vous ne pourrez rien faire pour larrêter. Et nespérez pas que cette fille vous viendra en aide.

Vous la connaissez?

Je connais tout le monde, répondit Joe avec humeur. Jai des amis au gouvernement. Je sais quils commencent à en avoir assez de vous. Écoutez-moi, Will. Vous tenez vraiment à mourir?

Barrent secoua la tête.

Joe, pouvez-vous voir Moera? Savez-vous où la joindre?

Peut-être, dit Joe. Pourquoi?

Je veux lui dire quelque chose. Par votre intermédiaire, sil le faut. Dites-lui simplement que je nai pas commis le meurtre dont on mavait accusé sur Terre.

Joe le regarda avec stupéfaction.

Avez-vous perdu la raison?

Non. Jai trouvé lhomme qui la commis. Cest un Résident de seconde classe nommé Illiardi.

Pourquoi le dire? À quoi bon perdre le bénéfice de ce crime?

Je nai pas tué cet homme, insista Barrent. Et je voudrais que vous le disiez à Moera. Le ferez-vous?

Je le lui dirai si je parviens à la joindre. Mais écoutez-moi. Peut-être est-il encore temps pour que vous puissiez améliorer votre situation. Assistez à la Messe Noire ou à quelque chose de ce genre. Cela aura peut-être un effet favorable.

Peut-être, dit Barrent sans sengager. Vous le lui direz?

Cest promis, dit Joe.

Il sortit du magasin dantidotes en hochant tristement la tête.
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Trois jours plus tard, Barrent reçut la visite dun vieux monsieur plein de dignité qui se tenait aussi droit que lépée quil portait au côté. Il était vêtu dune jaquette à col montant, de pantalons noirs et portait des bottes de cuir noir et brillant. Barrent reconnut quil sagissait dun haut fonctionnaire du Gouvernement.

Le Gouvernement dOméga vous envoie ses compliments, dit-il. Je suis Norins Jay, Ministre Adjoint des Jeux. Comme la Loi lexige, je suis venu vous informer personnellement de votre bonne fortune.

Barrent, légèrement méfiant, linvita à entrer dans son appartement, mais le digne fonctionnaire préféra rester dans la boutique.

Le tirage annuel de la Loterie a été effectué hier soir, et vous, Citoyen Barrent, êtes un des heureux gagnants. Mes félicitations.

Quel prix ai-je gagné? demanda Barrent, qui avait entendu parler de la Loterie, mais navait quune vague idée de sa signification.

Le prix est honneur et renom dit Jay. Votre nom sera inscrit sur la liste civique. La mémoire de vos meurtres ne périra jamais. Plus concrètement, le Gouvernement vous fait cadeau dun nouveau pistolet à rayon cohérent et, par la suite, vous serez décoré de lordre du Soleil dargent à titre posthume.

Posthume?

Certes. Le Soleil dargent nest jamais décerné quà titre posthume, mais ce nen est pas moins un grand honneur.

Je nen doute pas, dit Barrent. Est-ce tout?

Une petite chose encore, répondit Jay. En tant que gagnant à la Loterie, vous participerez à la cérémonie symbolique de la Chasse, qui marque louverture des Jeux Annuels. La Chasse, comme vous le savez peut-être, symbolise notre mode de vie. En elle, nous voyons tous les facteurs complexes qui président à la montée et à la chute des honneurs, combinés à lémouvant duel et à la passionnante poursuite. Même les péons sont autorisés à participer à la Chasse, car cest la seule fête ouverte à tous, et la seule qui symbolise pleinement lascension de lhomme ordinaire au-dessus de sa condition.

Si je vous comprends bien, cela signifie que je suis un de ceux qui ont été choisis pour être chassés?

Oui, dit Jay.

Mais vous avez dit que cétait une cérémonie symbolique. Cela signifie-t-il que lon ne tue personne?

Absolument pas! sexclama Jay. Sur Oméga, le symbole et ce quil représente sont généralement une seule et même chose. Il sagit bien sûr dune vraie chasse, pas dune cérémonie décorative.

Barrent considéra brièvement la situation. Ce nétait pas une perspective réjouissante. Dans un simple duel, il avait dexcellentes chances de survie, mais dans la Chasse Annuelle, à laquelle participait la population entière de Téthrahyde, il nen avait absolument aucune. Il aurait dû prévoir ce risque.

Comment ai-je été choisi? demanda-t-il.

Par le hasard. Nulle autre méthode ne serait juste envers les pourchassés qui donnent leur vie pour la plus grande gloire dOméga.

Je ne puis croire que ma désignation ne soit due quau hasard.

Cest pourtant ainsi, dit Jay. Bien entendu, on sest servi dune liste de victimes susceptibles de devenir une proie convenable, ce qui nest pas à la portée de tout le monde. Il faut avoir fait la preuve de son habilité et de sa ténacité pour que le Comité des Jeux vous prenne en considération. Être chassé est un honneur que nous ne conférons pas à la légère.

Je ne vous crois pas, dit Barrent. Le Gouvernement voulait avoir ma peau et a enfin réussi.

Pas le moins du monde. Je vous assure que le Gouvernement na rien contre vous. Je sais quil court des bruits sur des fonctionnaires vindicatifs, mais ils sont sans aucun fondement. Vous avez violé la Loi, mais cela ne concerne plus le Gouvernement. Cest uniquement une affaire entre vous et la Loi.

Lorsquil parlait de la Loi, ses yeux dun bleu glacial lançaient des éclairs, et il se redressait avec fierté.

La Loi, continua-t-il, est au-dessus du criminel et du juge. Elle les gouverne tous deux. On néchappe pas à la Loi, car un acte ne peut être que légal ou illégal. La Loi a sa vie propre, une vie qui na aucun rapport avec celle des êtres finis qui ladministrent. La Loi gouverne tous les aspects du comportement humain; il sensuit que, tout comme les humains sont des êtres légaux, la Loi est humaine. Et, étant humaine, elle a ses idiosyncrasies, tout comme les hommes. Pour le citoyen qui obéit à la Loi, cette dernière est lointaine et difficile à trouver. Mais pour ceux qui la rejettent et la violent, elle émerge de ses tombeaux glacés pour atteindre le transgresseur.

Et cest pour cette raison que lon ma choisi pour la Chasse?

Évidemment. Si vous naviez pas été choisi de cette façon, la Loi, infatigable et zélée, aurait trouvé un autre moyen, utilisant les instruments se trouvant à sa portée.

Merci pour ces éclaircissements, dit Barrent. Combien de temps me reste-t-il avant le début de la Chasse?

Jusquà laube, et la Chasse dure jusquà laube du jour suivant.

Quadvient-il si je ne suis pas tué?

Norins Jay sourit pour la première fois depuis le début de leur entrevue.

Cela arrive bien rarement, Citoyen. Ne vous faites pas de souci à ce propos.

Mais cela arrive, nest-ce pas?

Oui. Ceux qui survivent à la Chasse sont automatiquement enrôlés dans les Jeux.

Et si je survis aux Jeux?

Ny pensez pas, dit Jay avec amabilité.

Mais si jamais cela arrivait?

Croyez-moi, Citoyen, cest impossible.

Jaimerais néanmoins savoir quel serait mon sort si je survis.

Ceux qui survivent aux Jeux sont au-delà de la Loi.

Cela paraît intéressant.

Vous vous leurrez. Même sous son aspect le plus menaçant, la Loi vous protège. Vos droits sont limités peut-être, mais la Loi vous garantit quils seront respectés. Cest à cause de la Loi que je ne vous tue pas sur-le-champ. Jay ouvrit la main, révélant une minuscule arme à une seule charge. La Loi pose des limites à celui qui la fait observer aussi bien quà celui qui lenfreint. Certes, la Loi a décrété que vous deviez mourir. Mais tous les hommes doivent mourir. De par sa nature méditative et introspective, la Loi vous donne le temps de mourir. Vous avez au moins une journée. Sans la Loi, vous nauriez pas de temps du tout.

Et que se passe-t-il si je survis aux Jeux et passe au-delà de la Loi?

Au-delà de la Loi, dit Jay sur un ton réfléchi, il y a une seule chose: le Ténébreux lui-même. Ceux qui transcendent la Loi lui appartiennent. Mais il est préférable de mourir dix mille morts que de tomber vivant entre les mains du Ténébreux.

Depuis longtemps déjà, Barrent considérait le culte du Ténébreux comme un ramassis de stupidités dénuées de sens. En écoutant Jay, il commença à se demander sil nexistait pas une différence fondamentale entre le culte vulgaire et la présence réelle du Malin.

Mais si vous avez de la chance, dit Jay, vous serez tué rapidement. Je vais maintenant vous donner mes dernières instructions.

Sans lâcher la minuscule arme, Jay sortit de sa poche un crayon rouge et, dun mouvement rapide et habile, il traça des traits sur les joues et le front de Barrent. Il avait terminé avant même que ce dernier ait pu avoir un mouvement de recul.

Ces marques indiquent que vous êtes une des Proies, dit Jay. Elles sont indélébiles. Et voici un pistolet à rayon cohérent offert par le Gouvernement. Il posa larme sur la table. Comme je vous lai déjà dit, la Chasse débute aux premières lueurs de laube. Tout le monde peut vous tuer, sauf une des autres Proies. Vous pouvez tuer pour vous défendre, mais je vous suggère de ne le faire quavec la plus grande circonspection. Le bruit et léclair de la décharge peuvent vous trahir. Si vous essayez de vous cacher, assurez-vous quil y a une issue. Souvenez-vous que dautres connaissent Tétrahyde mieux que vous. Au fil des années, les Chasseurs expérimentés ont exploré toutes les cachettes possibles; de nombreuses Proies sont prises au piège dès les premières heures de la Fête. Bonne chance, Citoyen Barrent.

Jay savança vers la porte, louvrit puis se retourna une dernière fois.

Jaurais pu ajouter quil existe une infime possibilité de conserver à la fois la vie et la liberté au cours de la Chasse. Mais je ne puis vous éclairer sur ce point, car ce serait contraire à la Loi.

Sur ce, il sinclina et sortit.

Après des essais répétés, Barrent se rendit compte que les marques cramoisies étaient effectivement indélébiles. Dans la soirée, il démonta larme offerte par Jay et découvrit, comme il sy attendait, quelle était défectueuse. Il garda donc la sienne.

Ses préparatifs consistèrent à mettre de quoi manger, de leau, une longue corde, un couteau, des munitions et un pistolet de rechange dans un petit sac de montagne. Puis il attendit, espérant contre toute raison que Moera et son organisation lui viendraient en aide.

Mais rien ne vint. Une heure avant le lever du soleil, Barrent mit son sac sur le dos et quitta le magasin dantidotes. Il navait aucune idée de ce que les autres victimes allaient faire, mais il avait déjà choisi un lieu où il serait peut-être à labri des Chasseurs.

Les autorités dOméga conviennent que lhomme chassé subit une modification de son caractère. Sil lui était possible de considérer la Chasse comme un problème abstrait, il parviendrait à des conclusions plus ou moins valides, mais le Gibier typique, quelle que soit son intelligence, ne peut diviser la raison de lémotion. Après tout, cest lui que lon pourchasse. La panique lenvahit. Il cherche la sécurité loin de sa maison, dans les profondeurs de la terre ou le dédale des égouts. Il fuit la lumière et préfère les endroits solitaires.

Les Chasseurs expérimentés connaissent bien ce comportement. Ils cherchent avant tout dans les endroits sombres et inhabités, les passages souterrains, ou les entrepôts déserts où ils les lèvent avec une inexorable précision.

Barrent y avait songé, et il rejeta linstinct qui le poussait à se cacher dans le cloaque de Tétrahyde. En sortant de chez lui ce jour-là, une heure avant laube, il se dirigea droit vers limposant immeuble brillamment illuminé qui abritait le Ministère des Jeux.

Lorsque les couloirs lui parurent déserts, il y entra prestement, lut les indications du panneau directeur, puis monta au troisième étage. Il passa devant une douzaine de bureaux avant de trouver celui quil cherchait: Norins Jay, Ministre Adjoint. Il prêta un instant loreille, puis ouvrit la porte et entra.

Malgré son âge, Jay avait gardé des réflexes intacts. Barrent nétait pas encore entré quil avait déjà ouvert son tiroir.

Barrent ne voulait pas le tuer. Il lui jeta le pistolet offert par le Gouvernement en plein front. Jay vacilla et sécroula.

Barrent se pencha au-dessus de lui. Le pouls était encore fort. Il lui lia les mains et le bâillonna, puis le poussa sous le bureau. En fouillant dans les tiroirs, il découvrit un écriteau annonçant: CONFÉRENCE: NE PAS DÉRANGER. Il laccrocha à lextérieur de la porte, puis verrouilla celle-ci. Cela fait, il sortit son pistolet, sinstalla dans un fauteuil et attendit les événements.

Laube arriva. Un soleil pâle se leva dans un ciel chargé de pluie. En regardant par la fenêtre, Barrent vit que les rues étaient déjà noires de monde. Il régnait une véritable atmosphère de carnaval, et lon entendait parfois le sifflement des armes à infrarouge ou le bruit sec des armes à projectiles.

À midi, toujours rien à signaler. Il avait découvert que, par la fenêtre, il pouvait avoir accès aux toits. Comme Jay le lui avait conseillé, il avait donc une issue. Ce dernier reprit conscience vers le milieu de laprès-midi. Il lutta un moment contre ses liens, puis se tint tranquille.

Le soir descendait déjà lorsquon frappa à la porte.

Puis-je entrer, monsieur le Ministre?

Pas pour le moment, dit Barrent en imitant de son mieux la voix du vieux Jay.

Javais pensé que les statistiques de la Chasse vous intéresseraient, continua lhomme. Jusquà présent, les Citoyens ont tué soixante-treize Proies, ce qui en laisse dix-huit en ligne. Cest mieux que lannée dernière.

Cest bien, en effet, dit Barrent.

Un plus grand nombre se sont cachés dans les égouts cette année. Quelques-uns ont essayé de bluffer en restant chez eux. Le reste se cache dans les endroits habituels, où on les chasse toujours.

Excellent, fit remarquer Barrent.

Aucun na encore trouvé louverture. Curieux quils ny pensent pas plus souvent.. En tout cas, cela nous évite de faire appel aux machines.

Barrent se demanda de quoi il parlait. Une ouverture? Pour aller où? Et à quoi serviraient les machines?

Nous composons déjà une liste de remplaçants pour les Jeux, ajouta lhomme, et jaurais aimé avoir votre approbation.

Je fais confiance à votre jugement, dit Barrent, conscient que la conversation avait duré trop longtemps.

Lhomme devait nourrir des doutes pour avoir tellement insisté. Il lentendit séloigner.

Sans doute serait-il préférable de changer de bureau. Avant quil pût prendre une décision, on frappa énergiquement à la porte.

Oui?

Comité dinvestigation Civique, répondit une voix de basse. Veuillez ouvrir la porte. Nous avons des raisons de croire quune Proie se cache ici.

Idée stupide, dit Barrent. Mais vous ne pouvez pas entrer ici; cest un bureau ministériel.

Aucune maison, aucun bureau, nest à labri des vérifications le Jour de la Chasse. Alors, vous ouvrez?

Barrent sétait déjà approché de la fenêtre. Il louvrit, tandis que derrière lui retentissaient des coups sourds. Il tira deux fois à travers la porte pour leur donner un souvenir, puis escalada le rebord des la fenêtre..

Les toits de Tétrahyde étaient lendroit idéal pour un homme pourchassé, et par conséquent le dernier lieu où il aurait dû mettre les pieds. Le dédale de toits de formes diverses, de tours et de cheminées semblait fait sur mesure pour une chasse-poursuite. Il y avait déjà pas mal de Chasseurs. Ils poussèrent des exclamations de joie en le voyant.

Barrent se mit à courir, tandis que de plusieurs côtés les Chasseurs convergeaient vers lui. Il bondit pour passer dun pâté de maisons à un autre, traversa sans perdre léquilibre un toit en pente raide, rampa le long de gouttières… La panique lui donnait des ailes. Les Chasseurs ne parvenaient pas à le rattraper. Sil pouvait maintenir cette allure pendant une dizaine de minutes, il serait débarrassé deux. Il pourrait alors quitter les toits et se cacher dans un endroit moins fréquenté.

De nouveau, il dut franchir un vide de deux mètres entre deux toits. Il le fit sans hésiter, et atterrit en équilibre, mais son pied droit passa à travers les lattes et les chevrons pourris. Il essaya de sextirper de là, mais le toit cédait de toutes parts, noffrant aucune résistance à ses efforts.

Le voilà!

Barrent arracha les tuiles de plus belle. Ses poursuivants étaient presque à distance de tir. Il ne parviendrait jamais à sen tirer à temps. Changeant de tactique, il exerça ses efforts dans le sens opposé et se laissa tomber dans la maison.

Il atterrit sur une table qui sécroula sous son poids, lenvoyant rouler sur le plancher. Il se releva et vit quil était dans un appartement Hadji. À moins dun mètre de lui, une vieille dame se balançait dans un rocking-chair. Sa bouche était ouverte de terreur muette; mais elle continuait automatiquement à se balancer.

Barrent entendit les Chasseurs arriver sur le toit. Il passa par la cuisine, sortit par une petite porte et se dissimula derrière une haie. Dune maison, quelquun tira sur lui. Il vit que cétait un gosse essayant de se servir dun lourd fusil à infrarouge. Son père lui avait sans doute interdit daller sexercer dans la rue.

Barrent descendit une rue à la course, puis sengagea dans une ruelle qui lui parut familière. Il se rendit compte quil avait atteint le Quartier des Mutants, et ne se trouvait guère loin de la maison de Myla.

Au loin, les cris des Chasseurs approchaient. Il trouva la maison. La porte était ouverte.

Ils étaient tous là: le vieil homme borgne, la vieille femme chauve et Myla. Ils ne manifestèrent aucune surprise en le voyant.

Ils vous ont donc choisi pour la Loterie, dit le vieillard. Nous nous y attendions.

Myla lavait-elle dioviné? demanda Barrent.

Cétait inutile. Cétait parfaitement prévisible, vu le genre de personne que vous êtes: hardi, mais pas impitoyable.. Cest cela lennui, avec vous, Barrent.

Il ne lavait pas appelé «Citoyen». Cela aussi était prévisible vu les circonstances. Le vieillard continua:

Vous seriez surpris dapprendre combien de jeunes gens prometteurs ont fini par arriver ici, hors dhaleine, tenant leur pistolet comme sil pesait une tonne, avec tout juste trois minutes davance sur les Chasseurs. Ils sattendent à ce que nous les aidions, mais les mutants ne tiennent pas à avoir des ennuis.

Ferme ça, Den, dit la vieille femme.

Mais je pense que nous devons vous aider, poursuivit Den. Myla en a décidé ainsi, pour des raisons que jignore. Il grimaça un sourire sardonique. Sa mère et moi lui avons dit quelle avait tort, mais elle ne veut rien entendre. Et comme elle est la seule de la famille qui sache dioviner, nous sommes bien obligés de la suivre.

Myla prit la parole.

Même avec notre aide, vous avez peu de chances de survivre à la Chasse.

Sils me tuent, dit Barrent, comment votre prédiction sera-t-elle réalisée? Vous maviez vu regarder mon propre cadavre dispersé en multiples fragments.

Je me souviens, dit Myla. Il est toutefois possible que cela ne vous arrive pas dans cette vie, mais dans une incarnation future.

Cela nétait pas fait pour rassurer Barrent. Il demanda:

Que dois-je faire?

Le vieil homme lui tendit quelques haillons.

Mettez cela. Ensuite, je vais me mettre au travail sur votre visage. Car vous allez devenir un mutant, mon ami.
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Peu après, Barrent se retrouva dans la rue. Il était couvert de haillons, sous lesquels il tenait son pistolet. De lautre main, il agitait un bol à aumônes. Den avait abondamment usé dun plastique jaunâtre. Le front de Barrent était monstrueusement enflé, et son nez difforme saplatissait jusquaux pommettes. Il était méconnaissable, et de plus le plastique masquait les marques sanglantes qui le désignaient à la vindicte des Chasseurs.

Un détachement de Citoyens armés passa sans même le regarder. Barrent commençait à reprendre espoir. Il avait gagné un temps précieux. Lentement, le soleil trouble disparaissait derrière lhorizon. La nuit augmenterait ses chances. Il pourrait peut-être passer inaperçu jusquà laube. Après cela, bien sûr, il y avait les Jeux, mais Barrent ne comptait pas y participer. Si ce déguisement suffisait à tromper les Chasseurs, on ne le capturerait sans doute pas non plus pour les Jeux.

Et ensuite, après la fin des Fêtes, il pourrait réapparaître dans la société dOméga. Sans doute même, sil parvenait à survivre à la Chasse et à éviter les Jeux, le récompenserait-on pour une infraction à la Loi aussi dédaigneuse et aussi réussie…

Un autre groupe de Chasseurs venait vers lui. Ils étaient cinq; et lun deux était Tem Rend, fier et sombre dans son nouvel uniforme dAssassin.

Hé, toi! lui cria un des Chasseurs. As-tu vu une Proie passer par ici?

Non, Citoyen, répondit Barrent en baissant respectueusement la tête, et sans lever le doigt de la détente.

Ne le croyez pas, dit un des autres. Ces damnés mutants mentent comme ils respirent.

Allons, venez, ne perdons pas de temps ici, dit un troisième.

Ils repartirent, sauf Tem Rend qui resta en arrière.

Vous êtes vraiment certain de navoir vu passer personne? demanda-t-il à Barrent.

Absolument certain, Citoyen, dit Barrent, se demandant si Tem Rend lavait reconnu.

Il ne désirait pas le tuer et nétait pas sûr de le pouvoir, car ses réflexes étaient dune rapidité prodigieuse. Sans doute cela se terminerait-il par un match nul: par leur mort à tous deux.

Eh bien, sil vous arrive de voir une Proie, dites-lui de ne pas se déguiser en mutant, dit Rend.

Pourquoi pas?

Cela ne marche jamais longtemps, répondit calmement Rend. Disons que cela procure une heure de répit, puis les informateurs le repèrent. Moi, si jétais une Proie, je me déguiserais peut-être en mutant, mais juste le temps de sortir de Tétrahyde.

Vous feriez cela?

Certainement. Chaque année, quelques Proies parviennent à gagner la montagne. Officiellement, on nen parle pas, et la plupart des Citoyens lignorent, mais la Guilde des Assassins a des archives complètes sur tous les stratagèmes jamais imaginés.

Très intéressant, cela, dit Barrent.

Tem lavait reconnu, évidemment, et il agissait en bon voisin mais en mauvais Assassin.

Il nest pas très facile de sortir de la ville, continua Tem Rend. Et le seul fait den sortir ne vous tire pas daffaire. Il y a des patrouilles de Chasseurs, et pire encore…

Rend sinterrompit, car un groupe de Chasseurs approchait. Il le salua rapidement et séloigna.

Après le passage des Chasseurs, Barrent se mit en marche. Rend lui avait donné de précieux conseils. Il devait y avoir moyen de gagner les montagnes arides dOméga. La vie devait y être extrêmement dure, mais cela valait mieux que la mort.

Sil parvenait à franchir la porte de la ville, il devrait prendre garde aux patrouilles de Chasseurs. Et Tem avait également parlé de quelque chose de pire encore, mais quoi? Des Chasseurs spécialement équipés pour la montagne? Le climat instable dOméga, ou bien des plantes ou animaux dangereux? Dommage que Rend neût pas achevé sa phrase.

À la tombée de la nuit, il avait atteint la Porte du Sud. Courbé en deux, il boitilla jusquau détachement de gardes qui surveillait lunique issue de la ville.

Il neut pas de difficultés avec eux. De nombreuses familles de mutants quittaient la ville jusquà ce que les violences de la Chasse aient pris fin. Barrent sagglutina à un de ces groupes et se retrouva bientôt à plus dun mille de Tétrahyde, au pied des collines en hémicycle qui encerclent la ville.

Les mutants sarrêtèrent pour établir leur campement. Barrent continua seul. À minuit, il abordait le flanc rocheux et balayé par les vents dun des grands sommets. Il avait faim, mais lair frais et vif lemplissait dune étrange allégresse. Il commençait à croire vraiment quil survivrait à la Chasse.

Il entendit un groupe de Chasseurs contourner la montagne. Dans lobscurité, il leur échappa facilement, puis recommença à grimper. On nentendait plus que le sifflement du vent. Il devait être deux heures du matin. Dans trois heures, ce serait laube.

Un peu plus tard, une pluie fine commença à tomber, puis ce furent des trombes deau. Cela navait rien danormal, pas plus que le grondement du tonnerre répercuté de montagne en montagne, ni les éclairs qui déchirèrent bientôt la nuit. Barrent sabrita sous un surplomb, heureux que la température nait pas trop descendu.

Assis sur le sol, dormant à moitié, couvert de maquillage que la pluie avait fondu, il surveillait paresseusement les environs. Puis, à la faveur dun éclair, il vit quelque chose gravir la montagne, droit vers lui. Il se leva, dégaina et attendit. Un autre éclair lui révéla léclat froid du métal et les lumières vertes et rouges et les tentacules de métal sagrippant au moindre accident du terrain.

Cétait une machine analogue à celle contre laquelle il avait lutté dans les sous-sols du Palais de Justice. Voilà contre quoi Rend avait voulu le mettre en garde. Et voilà aussi pourquoi si peu échappaient à la mort, même parmi ceux qui réussissaient à franchir les murs de la ville. Et cette fois, Max conservait le choix optimum de ses armes, et il ny aurait pas de fusible exposé au bon moment.

Lorsque Max fut à bonne portée, Barrent tira. Les rayons rebondirent sur lépais blindage. Il sortit de son abri et reprit la montée.

La machine le suivait dun pas régulier, sans décoller des rochers glissants et inclinés. Barrent essaya de la semer en passant à travers un champ déboulis; Max changea de technique mais non de rythme, il devait le suivre à la trace peut-être était-il attiré par la peinture indélébile qui couvrait toujours son visage.

Barrent fit rouler quelques grosses pierres en direction de la machine, dans lespoir de provoquer une avalanche. Mais Max évita la plupart des projectiles avec une agilité démoniaque, et le restant rebondit sur sa carapace sans même légratigner.

Barrant finit par se trouver acculé contre une paroi verticale. Impossible de monter plus haut. Il attendit. Lorsque la machine arriva devant lui, il appuya son pistolet à rayon cohérent contre son blindage et abaissa la détente.

Max frissonna un moment sous limpact de cette violence concentrée, puis balaya larme dun geste et passa un tentacule dacier autour du cou de Barrent. La prise se resserra. Barrent sentit la conscience labandonner. Sa dernière pensée fut pour se demander sil mourrait étouffé ou la nuque brisée.

Soudain, lintolérable pression cessa. La machine recula dun mètre ou deux. Les premières lueurs de laube filtrèrent dans la grisaille.

Il avait survécu à la Chasse. La machine nétait pas programmée pour le tuer après laube. Mais elle le maintenait prisonnier en attendant larrivée des Chasseurs.

Ils emmenèrent Barrent à Tétrahyde, où la foule lui fit laccueil délirant réservé aux héros. Au terme dune procession qui dura quatre heures, on emmena Barrent et quatre autres survivants devant un Comité Spécial, dont le président fit un long et émouvant discours sur la valeur dont ils avaient fait preuve.

Puis il leur décerna le rang de Hadji et leur fit cadeau des petites boucles doreilles en or, insignes de leur nouveau statut.

À la fin de la cérémonie, il souhaita à chacun des nouveaux Hadjis une mort facile au cours des Jeux.

Des gardes lescortèrent jusquaux soubassements de lArène, où ils lenfermèrent en lui disant de prendre patience: les Jeux avaient déjà commencé et son tour viendrait bientôt.

Neuf hommes étaient déjà entassés dans la cellule qui avait été prévue pour trois. La plupart étaient affalés dans une attitude dapathie totale, déjà résignés au sort qui les attendait. Mais lun deux nétait visiblement pas résigné. Il savança vers Barrent en le voyant entrer.

Joe!

Le petit voleur de crédit le regardait en souriant.

Triste endroit pour se revoir, Will.

Quest-ce qui vous est arrivé?

La politique, dit Joe. Cest un jeu dangereux sur Oméga. Je croyais être en sécurité, mais… Ils mont choisi ce matin pour les Jeux.

Y a-t-il une chance de sen sortir?

Oui. Jai parlé de vous à cette fille. Ses amis feront peut-être quelque chose. Quant à moi, jespère être gracié.

Pas possible! dit Barrent.

Tout est possible, mais il vaut mieux ne rien espérer.

Quest-ce que cest que ces Jeux? demanda Barrent.

Pas difficile à imaginer, dit Joe. Des combats singuliers, puis des batailles contre divers spécimens de faune ou de flore indigène, des duels au pistolet… Je me suis laissé dire que cétait copié sur danciennes fêtes terrestres.

Et ceux qui survivent sont au-delà de la Loi, dit Barrent.

Cest exact.

Et quest-ce que cela signifie?

À vrai dire, personne ne le sait. On dit que les survivants sont pris par le Ténébreux, et que ce nest pas un sort enviable.

Je men doute. Il ny a pas grand-chose denviable sur Oméga.

Il ne faut pas dire cela. Cest une question détat desprit…

Il fut interrompu par larrivée dun détachement de gardes. Cétait à eux dentrer dans lArène.

Pas de grâce, dit Barrent.

Ainsi va le monde, dit Joe avec fatalisme.

On les fit saligner devant une porte blindée de fer donnant sur lArène proprement dite. Au moment où le capitaine des gardes sapprêtait à ouvrir la porte, un gros homme luxueusement vêtu arriva en soufflant et en agitant un papier.

Quest-ce que cest? demanda le capitaine des gardes.

Un acte de cautionnement, dit le gros homme en lui tendant le papier. Au verso, vous trouverez un ordre de surseoir à exécution. Il sortit une poignée de papiers de sa poche. Voici un certificat de transfert de banqueroute, un contrat hypothécaire mobilier, et une ordonnance dhabeas corpus.

Le capitaine repoussa son casque en arrière afin de pouvoir se gratter le front, quil avait bas.

Jai jamais compris le jargon des avocats. Quest-ce que ça veut dire?

Quil est libre, dit le gros homme en désignant Joe.

Le capitaine empoigna les papiers, leur jeta un regard stupéfait puis les tendit à un garde.

Daccord, dit-il. Vous pouvez lemmener. Mais ce nétait pas comme ça de mon temps. Rien ne venait troubler le déroulement des Jeux.

Joe passa à travers les rangs serrés des gardes, un sourire de triomphe aux lèvres. Il demanda à lavocat:

Vous navez pas de papiers pour Will Barrent?

Rien, dit lavocat. Cest un de mes confrères qui soccupe de son cas. Je crains que les formalités ne soient pas achevées avant la fin des Jeux.

Je serai sans doute mort, alors, dit Barrent.

Je vous assure que cela ninterrompra pas nos efforts, dit le gros avocat avec fierté. Mort ou vivant, vos droits ne seront pas lésés.

Allons-y! ordonna le capitaine des gardes.

Bonne chance! cria Joe.

Un à un, les prisonniers passèrent de la pénombre du sous-sol à laveuglante clarté de lArène.
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Barrent survécut aux duels à mains nues au cours desquels un quart des prisonniers trouvèrent la mort. Ensuite, des hommes armés dépées durent se mesurer à la faune dOméga monstres à la lourde carapace, à la mâchoire puissante, dont lhabitat naturel était la région désertique située loin au sud de Tétrahyde. Quinze minutes plus tard, les bêtes étaient mortes. Barrent dut ensuite se mesurer à un saunus, reptile noir et ailé des montagnes de lOuest. Au début, la partie parut inégale contre cette hideuse créature à la morsure venimeuse, puis Barrent trouva la solution: au lieu de tenter en vain de percer son cuir épais, il limita ses efforts à couper son large éventail de plumes caudales. Lorsquil eut réussi, le vol du saunus fut dramatiquement déséquilibré. Le reptile rentra tête la première dans le mur de protection. Ensuite, il fut relativement facile dadministrer le coup final en visant son unique œil frontal. Barrent fut très applaudi.

Il regagna lenclos des réservistes et regarda dautres hommes lutter contre les trichomotreds, petites créatures de la taille du rat, aux mouvements incroyablement rapides et à lappétit de loups enragés. Il fallut cinq équipes de prisonniers pour en venir à bout. Après un bref interlude de combats singuliers, on vida lArène.

Puis les criatines, amphibies lents et mous mais recouverts dune coquille de plus de dix centimètres dépaisseur, firent leur entrée. Leur queue cinglante en forme de fouet, qui leur servait également dantenne, était invariablement fatale à tout homme qui les approchait. Barrent dut se battre contre une de ces créatures qui avaient déjà tué quatre de ses camarades.

Il avait attentivement suivi les combats précédents et repéré un endroit que lantenne de la criatine ne pouvait pas atteindre. À la première occasion favorable, il sauta au milieu du large dos de la bête.

Lorsque la coquille souvrit en une gigantesque bouche car cest ainsi que la criatine se nourrit Barrent enfonça son épée dans louverture béante. La créature expira avec une promptitude satisfaisante. La foule manifesta son enthousiasme en bombardant lArène de coussins. Barrent se retrouva seul dans le sable teinté de sang. Les autres prisonniers étaient soit morts soit trop gravement mutilés pour continuer à se battre. Barrent se demanda quel genre de monstre le Comité avait choisi pour clore les Jeux.

Une pousse perça le sable, puis une autre. En quelques secondes, ce fut un arbre court et épais, qui envoyait ses vrilles et ses racines dans toutes les directions. Ses vrilles portaient toute chair, morte ou vive, aux cinq petites bouches disposées autour de la base du tronc. Cétait larbre-charogne qui pousse dans les marais du nord-ouest, importé au prix de mille difficultés. Barrent avait entendu dire quil était extrêmement combustible; mais il navait pas de feu, Maniant son épée des deux bras, il tranchait dans le réseau de vrilles, mais elles repoussaient aussitôt. Il lui fallait toute son énergie pour ne pas être submergé. Son seul espoir résidait dans les mouvements relativement lents de larbre. Apercevant une autre épée enfoncée dans le sable à une vingtaine de mètres, il décida daller la prendre. Tandis quil la soulevait, il entendit des cris davertissement dans la foule. Il sentit une vrille se refermer autour de sa cheville. Tandis quil essayait de la trancher, dautres vinrent senrouler autour de sa taille. Sarc-boutant pour ne pas être entraîné, il frappa les épées lune contre lautre dans lespoir de produire une étincelle.

Au premier essai, une des épées se brisa.

Il ramassa les moitiés et continua à les frapper tandis que les vrilles lentraînaient lentement mais inexorablement vers les bouches avides. Une pluie détincelles jaillit de lacier. Quelques-unes retombèrent sur une vrille.

Le feu éclata avec une rapidité surprenante, gagnant bientôt le tronc central. Les cinq bouches poussèrent des gémissements inouïs.

Si les choses avaient continué ainsi, Barrent aurait été brûlé vif, car lArène était presque entièrement emplie des tiges hautement combustibles. Mais les flammes menaçaient de sétendre aux murs de bois entourant lArène. Un détachement de la garde éteignit lincendie juste à temps pour sauver les spectateurs… et Barrent.

Chancelant, épuisé, il resta au milieu de lArène, se demandant ce qui allait suivre. Mais rien ne vint. Au bout dun moment, le Président des Jeux fit un signe, et les applaudissements fusèrent de toutes parts.

Les Jeux étaient terminés. Barrent avait survécu.

Mais les spectateurs restaient assis. Ils attendaient pour voir la liquidation finale de Barrent, qui était passé au-delà de la Loi.

Il entendit un murmure respectueux parcourir la foule. En se retournant rapidement, il vit un point de lumière palpitante approcher dans le ciel. Il grossissait à vue dœil, émettant par moments de forts rayons lumineux. Il devint bientôt trop brillant pour que lœil pût le fixer. Barrent se souvint alors des paroles dOncle Ingemar: «Parfois, le Ténébreux nous récompense de nos peines en nous apparaissant dans lépouvantable beauté de sa chair de feu. Oui, Neveu, et jai eu le grand privilège de le voir. Il y a deux ans, il apparut à la fin des Jeux…»

Le point lumineux devint un globe jaune et rouge denviron sept mètres de diamètre, touchant presque le sol. Il senfla encore, et un étranglement apparut en son milieu, au-dessus duquel le globe devint dun noir impénétrable. Il y avait deux globes maintenant, un lumineux et un sombre, reliés par un tube étroit. Et, sous les yeux de Barrent, le globe noir séloigna et prit la forme inoubliable et cornue du Ténébreux.

Barrent voulut senfuir, mais limmense forme à la tête noire savança vers lui et lengloutit. Il se trouva pris dans un tourbillon de lumières surmonté de ténèbres opaques. La lumière était si forte quelle lui parut percer son crâne. Il voulut hurler, puis sévanouit.

Lorsquil reprit conscience, il était allongé dans un lit, dans une pièce peu éclairée, haute de plafond. Près de lui, deux personnes étaient engagées dans une vive discussion.

Il nest plus possible dattendre, disait une voix dhomme. Vous ne semblez pas comprendre la gravité de la situation.

Le docteur a dit quil lui faut au moins trois jours de repos.

Cétait une voix de femme. Barrent mit un moment à se rendre compte que cétait celle de Moera.

Bon, trois jours, mais pas plus.

Et il faudra du temps pour lendoctriner.

Vous mavez dit quil était intelligent. Cela ne devrait pas prendre trop longtemps.

Il faudra peut-être des semaines.

Impossible. Le vaisseau arrive dans six jours.

Eylan, dit Moera, vous ny arriverez pas pour cette fois-ci. Il sera bien mieux préparé pour le Jour dArrivée suivant.

La situation risque de nous échapper dici là. Désolé, Moera, mais nous devons utiliser Barrent maintenant ou jamais.

Barrent éleva la voix:

Mutiliser pour quoi? Où suis-je? Qui êtes-vous?

Lhomme se tourna vers le lit. Barrent vit quil était grand, légèrement courbé, et quil portait une moustache en bataille.

Heureux que vous soyez réveillé, dit-il. Mon nom est Swen Eylan, et je dirige le Groupe Deux.

Quest-ce que cest que ce groupe? Comment mavez-vous fait sortir de lArène? Êtes-vous des agents du Ténébreux?

Eylan lui adressa un large sourire.

Non, pas exactement. Nous vous expliquerons tout cela. Mais avant, il faut que vous mangiez.

Une infirmière entra avec un plateau. Tandis que Barrent mangeait, Eylan, qui sétait assis à côté de lui, lui parla du Ténébreux.

Notre groupe ne prétend pas avoir créé la religion du Mal, dit-il. Celle-ci est apparue spontanément sur Oméga. Mais, puisquelle existe, nous nous en servons à loccasion. Les prêtres ont été remarquablement coopératifs. Après tout, les adorateurs du Mal accordent un grand prix à la corruption. Par conséquent, aux yeux dun prêtre dOméga, lapparition dun Ténébreux contrefait nest pas un anathème. Bien au contraire, car le culte orthodoxe du Mal accorde une grande importance aux fausses images surtout si elles sont grandes, éblouissantes, impressionnantes, comme celle qui vous a sauvé de lArène.

Comment avez-vous fabriqué cela? demanda Barrent.

Une histoire de frictions de surfaces et de plans de force, répondit Eylan. Si vous voulez des détails, il faudra demander à nos ingénieurs.

Pourquoi mavez-vous sauvé?

Eylan regarda Moera, qui se détourna en haussant les épaules. Résigné, il lui expliqua:

Nous avons besoin de vous pour une mission importante, mais avant que je vous dise en quoi elle consiste, il serait bon que je vous parle un peu de notre organisation. Vous devez être curieux à ce sujet?

Très, dit Barrent. Êtes-vous une sorte délite criminelle?

Nous sommes une élite, mais nous ne nous considérons pas comme des criminels répondit Eylan. Sur Oméga, on trouve deux catégories de personnes fondamentalement différentes: les vrais criminels, coupables de meurtre, incendie volontaire, vol à main armée, etc. Cest parmi eux que vous avez vécu. Et puis, il y a ceux qui sont coupables de déviationnisme politique, inorthodoxie scientifique ou dattitudes antireligieuses. Ceux-là composent notre organisation que, aux fins didentification, nous avons surnommée «Groupe Deux». Pour autant que nous puissions le savoir, nos crimes sont seulement davoir eu des opinions différentes de celles qui ont cours sur Terre. Nous étions des non-conformistes, constituant un élément instable, représentant une menace potentielle pour les pouvoirs établis. Cest pour cela quon nous a déportés sur Oméga.

Et vous vous êtes séparés des autres déportés.

Cétait inévitable. Avant tout, il est très difficile de contrôler les criminels du Groupe Un, et de plus ce que nous faisons exige le plus grand secret. Nous ignorons par quels moyens les patrouilleurs surveillent la surface dOméga. Pour garantir notre sécurité, nous nous cachons sous terre. La pièce où nous nous trouvons est à environ soixante mètres sous le sol. Nous ne nous montrons, pas sauf quelques agents spéciaux comme Moera, qui sont chargés de trier les prisonniers politiques et sociaux. Ceux qui appartiennent de droit au Groupe Deux.

Je nai pas été choisi, dit Barrent.

Évidemment pas. Vous étiez apparemment un assassin, ce qui vous met dans le Groupe Un, bien que votre comportement ne fût pas typique de ce Groupe. Comme vous nous intéressiez potentiellement, nous vous avons aidé de temps en temps, mais nous ne voulions pas vous accepter dans le Groupe à la légère. La répudiation de laccusation de meurtre a beaucoup joué en votre faveur. Nous avons interrogé Illiardi, et ne voyons aucune raison de douter quil est bien lauteur du crime dont vous étiez accusé. Mais vos grandes facultés de survie, que vous avez brillamment démontrées au cours de la Chasse et des Jeux, sont peut-être la raison principale de votre acceptation. Nous avons urgemment besoin dun homme qui possède vos talents.

En quoi consiste votre travail? Que désirez-vous accomplir exactement?

Nous désirons retourner sur Terre.

Cest impossible.

Nous ne le pensons pas. Nous avons longuement examiné la question. Malgré les patrouilleurs, nous croyons quil est possible de retourner sur Terre. Nous le saurons avec certitude dans six jours, lorsque nous tenterons une sortie.

Il vaudrait mieux attendre six mois, dit Moera.

Impossible. Ce délai risquerait de réduire nos plans à néant. Toute société criminelle poursuit un but, et ce que la population dOméga recherche, cest sa propre destruction. Vous semblez surpris, Barrent? Cela ne vous paraît pas évident?

Je ny avais jamais réfléchi, dit Barrent. Après tout, je vivais parmi eux.

Cela saute aux yeux, poursuivit Eylan. Regardez leurs institutions: toutes tournent autour du meurtre légalisé. Les Fêtes sont prétexte à des tueries de masse. Même la Loi, qui tend à contrôler le rythme des assassinats, perd de sa force. La population vit à la limite du chaos. Toute sécurité a disparu. On ne peut plus vivre quen tuant. On ne peut plus monter dans léchelle sociale quen tuant. La seule sécurité est de tuer de plus en plus, et de plus en plus vite.

Vous exagérez, dit Moera.

Je ne le pense pas. Certes, les institutions dOméga paraissent avoir une certaine permanence, un conservatisme inhérent même dans le meurtre, mais ce nest quune illusion. Les sociétés mourantes projettent toujours une illusion de permanence jusquau dernier moment. Et la fin de la société dOméga approche à grands pas.

Quand croyez-vous…? demanda Barrent.

Le point de saturation sera atteint dans environ quatre mois, dit Eylan. La seule solution serait de donner à la population une nouvelle issue, un nouveau but.

La Terre, dit Barrent.

Exactement. Voilà pourquoi nous devons agir immédiatement.

Jignore encore beaucoup de choses, dit Barrent, mais je suis avec vous. Je serais heureux de participer à une expédition.

Eylan parut gêné.

Je crois que je me suis mal expliqué. Vous constituerez lexpédition, Barrent. Vous, rien que vous… Excusez ma brusquerie.
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Selon Eylan, le Groupe Deux avait au moins un défaut grave: les hommes qui le composaient avaient pour la plupart dépassé la fleur de lâge. Il y avait quelques jeunes, bien sûr, mais ils navaient eu que peu de contacts avec la violence. Dans la sécurité du sous-sol, ils navaient jamais eu à se servir dune arme, navaient jamais fui des Assassins, jamais eu à faire face à des situations cruciales comme celles dont Barrent sétait sorti. Ils étaient courageux sans doute, mais navaient pas fait leurs preuves. Ils auraient volontiers tenté lexpédition qui les aurait menés à la Terre, mais ils nauraient eu que de maigres chances de succès.

Et vous pensez que moi jai une chance? demanda Barrent.

Oui. Vous êtes jeune et fort, non dénué dintelligence et extrêmement fertile en ressources. Vos chances de survie sont très élevées. Je crois que si un homme peut réussir, cest vous.

Pourquoi nenvoyer quun seul homme?

Parce quil ny aurait aucun avantage à envoyer un groupe. Cela ne ferait quaugmenter les chances de détection. Avec un seul homme, nous aurons le maximum de sécurité et de liberté de mouvements. Si vous réussissez, nous recevrons de précieuses informations sur la nature de lennemi. Si vous êtes pris, ils croiront à un acte individuel, et nous pourrons toujours tenter un soulèvement général sur Oméga.

Et comment dois-je me rendre sur Terre? demanda Barrent. Avez-vous un astronef caché quelque part?

Hélas, non. Nous avons lintention de vous transporter sur Terre à bord du prochain vaisseau-prison.

Je ne vois pas comment ce serait possible.

Nous avons étudié les atterrissages. Le cérémonial est toujours le même. Tandis que les prisonniers sont assemblés sur la place, le vaisseau nest protégé que par un cordon de sentinelles clairsemées. Nous allons créer une diversion pour vous permettre de monter à bord. Il suffira de distraire lattention des gardes pendant quelques minutes.

Je me ferai prendre dès quils reviendront.

Il y a peu de chance. Le vaisseau-prison est une immense structure emplie dendroits où un passager clandestin peut se cacher. Et lélément de surprise jouera en votre faveur. Cest sans doute la première tentative dévasion de lhistoire dOméga.

Et à larrivée sur Terre?

Vous serez déguisé en membre de léquipage. Noubliez pas que linévitable efficacité dun immense système bureaucratique travaille pour vous.

Je lespère, dit Barrent. Admettons donc que jarrive sur Terre et que je réussisse à me procurer les renseignements que vous désirez. Comment vous les ferai-je parvenir?

Vous nous les enverrez par le prochain vaisseau-prison.. Nous comptons le capturer.

Barrent se frotta longuement le front.

Et… quest-ce qui vous fait croire quune de ces tentatives mon expédition ou votre tentative de soulèvement réussira, contre une organisation dune telle puissance?

Cest une chance à courir si nous ne voulons pas sombrer dans une ruine sanglante avec le reste dOméga, dit Eylan. Je reconnais que les dés sont lestés contre nous, mais cest ou bien cela ou bien mourir sans avoir rien tenté.

Moera lapprouva de la tête.

La situation offre également dautres possibilités éventuelles. Le gouvernement terrestre est de toute évidence répressif, ce qui implique lexistence de mouvements de résistance clandestins. Vous parviendrez peut-être à les contacter. Une révolte simultanée sur Terre et ici donnerait sans doute du fil à retordre au Gouvernement.

Possible, dit Barrent.

Nous ne pouvons quespérer, dit Eylan. Êtes-vous toujours avec nous?

Certainement. Je préfère mourir sur Terre que sur Oméga.

Le vaisseau-prison arrive dans six jours. Pendant ce temps, nous vous donnerons toutes les informations que nous possédons sur la Terre. Il sagit en partie de souvenirs, en partie de reconstructions faites par des mutants, et le reste est fait de déductions logiques. Cest tout ce que nous avons, mais je crois que cela vous donnera une image à peu près fidèle des conditions terrestres.

Quand commençons-nous? demanda Barrent.

À linstant.

On lui brossa un tableau général de laspect physique de la Terre, de son climat, des principaux centres de population. Puis, le colonel Bray, jadis affecté à la Fondation Spatiale, lui parla des forces armées terrestres et de leur degré de développement, supputé daprès ses patrouilleurs qui surveillaient Oméga. Il lui donna une estimation du nombre de divisions et de leur répartition en forces terrestres, navales et spatiales. Ensuite, le capitaine Carrel lui fit une petite conférence sur les armes spéciales, leur type, leur efficacité, à quel degré elles étaient accessibles à la population terrestre. Enfin, le lieutenant Daoud lui parla des méthodes de détection et de la façon de les éviter.

Après cela, Eylan lui parla politique. On supposait que la Terre était une dictature on lui apprit les forces et les faiblesses du système, le rôle de la police secrète, lutilisation de la terreur, le problème des informateurs.

Après Eylan, vint un petit homme aux yeux ronds et noirs qui lui exposa le système de destruction de la mémoire, utilisé, selon lui, pour décourager toute opposition. Il brossa ensuite le tableau de ce que devait être un mouvement de résistance né dans ces circonstances, et comment Barrent devait agir pour prendre contact avec lui.

En tout dernier lieu, on lui exposa en détail le plan destiné à le faire pénétrer dans le vaisseau.

Barrent vit arriver le grand jour avec soulagement. Il en avait assez de ces leçons stériles. Un peu daction lui ferait du bien.

Il regarda limmense vaisseau-prison manœuvrer et descendre sans bruit vers laire datterrissage. Le métal mat luisant au soleil était une preuve tangible de la puissance terrestre. Un panneau souvrit et une passerelle toucha le sol. Escortés par des gardes, les prisonniers descendirent et furent assemblés sur la place.

Comme de coutume, une bonne partie de la population de Tétrahyde était venue assister au débarquement et acclamer les nouveaux arrivants. Barrent savança au premier rang de la foule, juste derrière les gardes. Il tâta sa poche pour sassurer que son pistolet était toujours là. Il avait été spécialement fabriqué par les ingénieurs du Groupe Deux, tout en plastique pour échapper aux détecteurs de métal. Ses poches étaient bourrées dinstruments divers. Il espérait ne pas avoir à les utiliser.

Exactement comme lors de larrivée de Barrent, on commença à lire la liste des prisonniers. Il écouta, les genoux légèrement fléchis, prêt à bondir dès le début de la diversion.

La fin de la liste approchait. Plus que dix noms. Barrent avança dun pas. La voix monotone continua. Plus que trois noms, deux…

Lorsque le nom du dernier prisonnier fut annoncé, un nuage de fumée noire séleva vers le ciel; Barrent sut que le Groupe avait mis le feu à des baraquements inutilisés. Il attendit encore.

Puis, une énorme explosion envoya voler deux rangées de bâtiments en éclats, suivie par une puissante vague de choc. Les débris ne retombaient pas encore que Barrent courait déjà vers le vaisseau.

La seconde et la troisième charge explosèrent simultanément lorsquil arriva dans lombre du vaisseau, il arracha hâtivement ses vêtements civils, sous lesquels il portait un uniforme de garde fort bien imité, puis courut vers la passerelle.

Le haut-parleur appelait à lordre. Les gardes nétaient pas encore revenus de leur stupéfaction.

La quatrième explosion lenvoya au sol. Il se releva instantanément et monta la passerelle à la course. Il se retrouva à lintérieur du vaisseau. Au-dehors, le capitaine des gardes hurlait des ordres. Les gardes reformèrent leurs rangs, prêts à tirer sur la foule hostile, puis reculèrent en bon ordre vers le vaisseau.

Barrent cessa dobserver ce qui se passait sur la place. Il se trouvait dans un couloir long et étroit. Il fit volte-face et courut vers les profondeurs du vaisseau. Derrière lui, il entendait déjà les pas lourds des gardes.

Pourvu, pensa-t-il, que les renseignements quils mont donnés sur le navire soient exacts, sinon mon expédition sarrête là.

Il passa devant des rangées de cellules vides, et arriva devant une porte marquée SALLE DE GARDE. Une lampe verte allumée au-dessus de la porte indiquait que le système dair sous pression était en marche. Un peu plus loin, une autre porte. Barrent essaya la poignée. La porte souvrit. Cétait une salle emplie à craquer de pièces de rechange pour les moteurs. Il entra et referma la porte.

Les gardes arrivaient. Il entendit ce quils disaient en entrant dans la salle de garde.

Quest-ce que cétait que ces explosions?

Comment le savoir? Ces prisonniers sont fous.

Ils feraient sauter la planète entière, sils le pouvaient.

Ça serait un bon débarras.

Il ny a pas eu de dégâts en tout cas. Il y a quinze ans, il y avait déjà eu une explosion, tu te souviens?

Je nétais pas encore là.

Cétait pire. Deux gardes furent tués, et une centaine de prisonniers.

Qui était le coupable?

Sais pas. Ça les amuse de faire sauter les choses.

Et si lenvie les prenait de nous faire sauter?

Ils nont pas une chance, avec les patrouilleurs.

Tu es sûr? En tout cas, je serai content dêtre revenu au point de contrôle.

Tu las dit. Ça fera plaisir de sortir de cette carcasse et de vivre un peu.

Oui. On est pas mal au point de contrôle, mais jaimerais mieux revenir sur Terre.

On ne peut pas tout avoir.

Le dernier garde arriva et ferma la porte de la salle de garde. Barrent se tint coi. Au bout dun moment, il sentit la coque vibrer. Le voyage commençait.

Il venait dapprendre des renseignements précieux. Apparemment les gardes, ou du moins une grande partie dentre eux, sarrêtaient au point de contrôle. Étaient-ils remplacés par un nouveau détachement? Cétait probable. Et ils devaient sans doute fouiller le vaisseau pour voir sil ny avait pas de prisonniers évadés. Comme il ny avait pas eu une seule évasion dans toute lhistoire dOméga, ils ne devaient pas se donner trop de mal. Néanmoins, il devrait trouver moyen de ne pas se faire prendre.

Il verrait cela le moment venu. La vibration cessa, et il sut que le vaisseau avait quitté la surface dOméga. Il était à bord, en route pour la Terre, et sa présence était passée inaperçue. Pour le moment, tout se déroulait selon les prévisions.

Il resta plusieurs heures dans la réserve. Il se sentait très fatigué, et ses articulations devenaient douloureuses. Lair avait une odeur acide de renfermé. Il se leva péniblement et posa sa main sur lorifice daération. Nul air nen sortait. Il sortit de sa poche une petite jauge. Le taux doxygène était déjà très bas.

Prudemment, il ouvrit la porte et passa la tête dans le couloir. Bien quil fût vêtu comme un garde, il savait quil ne pouvait se montrer parmi des hommes qui se connaissaient depuis si longtemps. Il devait continuer à se cacher. Mais il lui fallait de lair. Le couloir était désert. En passant devant la salle de garde, il entendit le murmure des conversations. Au-dessus de la porte, la lampe verte était toujours allumée. Barrent continua à avancer. La tête lui tournait. Selon la jauge, le taux doxygène ne cessait de diminuer. Le Groupe avait présumé que le vaisseau entier serait approvisionné en oxygène. Maintenant Barrent pouvait se rendre compte quils avaient fait erreur comme il ny avait pas de prisonniers à bord, ils nenvoyaient de lair que dans les petits îlots habités: La salle de garde et les quartiers de léquipage.

Barrent avançait en haletant dans les couloirs sombres et silencieux. Lair devenait de plus en plus vicié. Il passa devant des portes ouvertes, mais nulle part la lampe verte nétait allumée. Un étau enserrait ses tempes et ses jambes menaçaient de se transformer en gelée. Il fallait faire quelque chose, et vite.

Les quartiers de léquipage étaient sans doute sa meilleure chance. Le personnel ne devait pas être armé; ils seraient en tout cas moins dangereux que les gardes. Peut-être, en menaçant un des officiers, parviendrait-il à prendre le contrôle du navire?

Cela valait la peine dessayer. Il fallait essayer. Au bout du couloir, il tomba sur des escaliers. Il passa une douzaine de niveaux déserts, avant de tomber sur une flèche peinte sur la paroi, indiquant SECTION DE NAVIGATION.

Barrent avança dans la direction indiquée, le pistolet de plastique à la main. Il faillit tomber plusieurs fois, tellement il était affaibli. Des zones dombre passaient devant ses yeux. Il avait deffrayantes hallucinations, comme si le plafond tombait sur lui et lécrasait. Il se retrouva à quatre pattes, avançant avec ses dernières forces vers la porte marquée SALLE DE NAVIGATION Officiers seulement.

Le couloir semblait empli dune brume épaisse, qui se leva un moment, et Barrent comprit que cela provenait de ses yeux. Il se dressa en se cramponnant à la poignée. La porte commença à souvrir. Dans un sursaut de désespoir, il redressa le pistolet et se prépara à agir.

Mais, au moment où la porte souvrait, les ténèbres lenvahirent. Il crut voir des visages stupéfaits, crut entendre une voix crier: «Attention! Il est armé!» puis tomba, la face en avant, dans un gouffre sans lumière.




XIV

Barrent se réveilla brusquement de son évanouissement. Il se redressa et vit quil était tombé à lintérieur de la salle de navigation, et que la porte de métal sétait refermée derrière lui. Il ne voyait nulle trace des officiers. Croyant quil resterait évanoui, ils avaient dû aller avertir les gardes.

Il se releva, puis ramassa instinctivement son arme. Il la regarda attentivement, puis fit la grimace et la rempocha. Pourquoi, se demanda-t-il, les officiers le laissaient-ils seul dans la salle de navigation, lendroit le plus important et le plus vulnérable du vaisseau? Et pourquoi ne lui avaient-ils pas pris son arme?

Il tenta de se souvenir des visages quil avait vus juste avant de sévanouir. Images vagues, visages troubles, sans consistance, voix creuses. Rêve ou réalité?

Plus il y pensait, plus il était certain quil avait imaginé la scène de son arrivée. Il ny avait jamais eu personne ici. Il était seul au centre vital du vaisseau.

Il alla vers limmense panneau de contrôle. Il était divisé en dix sections; chacune comportait un grand nombre de cadrans dont les aiguilles indiquaient des chiffres pour lui dénués de signification; et chacune avait plusieurs leviers, volants, rhéostats et interrupteurs.

La dernière section paraissait assumer le contrôle de lensemble. Sur un petit écran, Barrent lut: Coordination manuelle automatique. Seul le mot automatique était éclairé. Il y avait des écrans similaires concernant les diverses phases du vol: navigation, vigie, contrôle collision, entrée et sortie sub-espace, entrée et sortie espace normal, atterrissage. Tous étaient sur automatique. Plus loin, il tomba sur lécran de programmation, où les divers stades du vol venaient sinscrire de seconde en seconde: Point de contrôle1 dans 29heures, 4minutes, 51secondes. Temps darrêt: 3heures. Durée prévue Point de Contrôle-Terre: 480heures.

Calme et serein, le panneau de contrôle continuait à clignoter et à bourdonner. Barrent se surprit à penser que la présence dun homme dans ce temple de la machine était sacrilège.

Il vérifia ladduction dair; ladmission était réglée automatiquement y donnant juste suffisamment dair pour alimenter lunique personne actuellement présente.

Mais où était léquipage? Barrent comprenait quil fût nécessaire de diriger un astronef au moyen dune programmation automatique une structure aussi vaste et aussi complexe devait pouvoir se suffire à elle-même. Mais des hommes lavaient construite, des hommes avaient établi la programmation. Pourquoi nétaient-ils pas là pour surveiller la bonne marche des opérations, pour modifier le programme si nécessaire? Et si les gardes avaient dû sattarder sur Oméga? Et sil devenait nécessaire de retourner directement sur Terre sans faire halte au Point de Contrôle? Et sil était indispensable de changer de destination? Qui modifierait les programmes, qui donnerait des ordres, qui possédait lintelligence apte à diriger lensemble de lopération?

Barrent refit le tour de la salle de navigation et découvrit un placard plein de respirateurs autonomes. Il en mit un, vérifia son bon fonctionnement, et sortit dans le couloir.

Il mit longtemps à trouver une porte marquée QUARTIERS DE LÉQUIPAGE. La longue cabine était impeccablement rangée et vide. Il y avait plusieurs rangées de couchettes, sans draps ni couvertures. Les armoires murales étaient vides. Aucun objet ne traînait. Barrent sortit et alla inspecter les cabines des officiers, puis celle du capitaine. Il ne découvrit aucun signe doccupation récente.

Il revint à la salle de navigation. Peut-être les autorités terrestres avaient-elles une telle confiance en leur programmation et en la marche du vaisseau quelles avaient décidé quun équipage était superflu. Peut-être…

Cela lui parut néanmoins bien imprudent. Étrange, cette Terre qui laisse des astronefs sans aucun contrôle humain.

Il décida de ne pas porter de jugement avant den savoir davantage. Pour le moment, le problème de sa propre survie lui suffisait. Il avait emporté des aliments concentrés, mais seulement très peu deau. Trouverait-il de quoi boire et manger dans un vaisseau sans équipage? Et puis il y avait les gardes. Et il fallait penser à ce qui se passerait au Point de Contrôle.

Barrent découvrit que, dans le mess des officiers, les machines distribuaient toujours boissons et aliments sur simple commande manuelle. Impossible de savoir si cétaient des aliments naturels ou synthétiques. Le goût était bon et cétait nourrissant, et cest ce qui importait.

Il continua à explorer les niveaux supérieurs. Il faillit se perdre plusieurs fois, et décida quil était inutile de continuer à prendre des risques. Il regagna la salle de navigation et y resta.

Il découvrit un hublot. En actionnant le levier qui commandait louverture automatique des volets, Barrent put contempler le prodigieux spectacle des étoiles brillant dans lobscurité de lespace. Il ressentit une intense fierté lenvahir. Cétait là sa place. Ces étoiles inconnues étaient son héritage.

Le temps passait. Plus que six heures jusquau Point de Contrôle. De nouvelles sections du tableau de commande prirent vie, modifiant et vérifiant la marche du vaisseau en prévision de latterrissage. À moins trois heures et demie, il fit une découverte intéressante: le système de communication central. En branchant le récepteur, il put entendre ce qui se disait dans la salle de garde.

Il apprit peu de choses utiles. Soit prudence, soit manque dintérêt, les gardes évitaient de parler politique. Sauf lorsquils étaient de service sur le vaisseau-prison, ils passaient leur existence au Point de Contrôle. Souvent, Barrent ne comprenait pas ce quils disaient. Mais il continuait à écouter, fasciné par ce que ces hommes de la Terre avaient à dire.

Tu es allé sur les plages de Floride?

Je naime pas leau salée.

Lannée davant mon incorporation, jai gagné le troisième prix à la Foire aux Orchidées de Dayton.

Je machète une villa dans lAntarctique pour ma retraite.

Tu en as encore pour combien?

Dix huit ans.

Faut bien que quelquun le fasse.

Mais pourquoi moi? Et pourquoi ne nous donne-t-on pas de permissions sur Terre?

Tu as vu les enregistrements, non? Le crime est une maladie. Ça sattrape.

Et alors?

À force de travailler en contact avec des criminels, tu risques den être infecté, et tu pourrais contaminer quelquun sur Terre.

Ce nest pas juste…

Mais cest comme ça. Les savants savent ce quils font. Et puis, le Point de Contrôle, ce nest pas si mal que ça.

Si on aime lartificiel… lair, les fleurs, la nourriture…

On ne peut pas tout avoir. Ta famille y est?

Ils veulent retourner sur Terre.

On dit quaprès cinq ans au Point de Contrôle, on ne supporte plus la Terre. La gravité est trop forte.

Gravité ou pas, je nattends quune occasion…

Ces conversations apprirent surtout à Barrent que ces gardes impitoyables étaient, tout comme les prisonniers dOméga, des hommes. La plupart paraissaient détester le travail quils faisaient. Comme les habitants dOméga, leur désir le plus cher était de retourner sur Terre.

Il dut en revenir à des soucis plus immédiats. Le navire arrivait au Point de Contrôle. Le panneau de commande reflétait les phases ultimes de latterrissage.

Enfin les manœuvres complexes prirent fin et les moteurs se turent. Grâce au système de communication, Barrent entendit les gardes sortir, puis suivre les couloirs jusquà la passerelle. Il entendit lun deux sexclamer, au moment de quitter le vaisseau:

Tiens, voilà léquipe de contrôle! Comment ça va, les gars?

Il ny eut pas de réponse. Les gardes sortirent tous, puis un nouveau bruit résonna dans les couloirs: les pas lourds de ceux que le garde avait appelés léquipe de contrôle.

Ils paraissaient être nombreux. Ils commencèrent leur inspection par la salle des machines, puis montèrent méthodiquement dun niveau à lautre. À en juger par les sons, ils ouvraient toutes les portes et fouillaient le moindre recoin.

Barrent tenait son pistolet dune main moite, se demandant où, dans la vaste étendue du vaisseau, il pourrait bien se cacher. Il fallait supposer quils regarderaient partout. Dans ce cas, sa meilleure chance serait de ne pas se faire voir et daller se cacher dans une section quils avaient déjà fouillée.

Il enfila un respirateur sur sa tête et sortit dans le couloir.

Une demi-heure plus tard, il navait toujours trouvé aucun moyen déchapper aux contrôleurs. Ils avaient terminé linspection des niveaux inférieurs et montaient vers le pont de navigation. Il les entendait envahir le couloir derrière lui. Il gardait toujours une centaine de mètres davance sur eux, cherchant en vain un endroit où se cacher.

Sil ne se trompait pas, il devait y avoir un escalier à lextrémité du couloir. Dans le cas contraire, il était pris au piège.

Il hâta le pas. Lescalier était bien là. Derrière lui, les pas approchaient. Il descendit en regardant derrière lui.

Et buta en plein dans un colosse.

Il reprit sort équilibre, recula dun pas, et visa. Mais il ne tira pas. La chose qui se tenait devant lui nétait pas un homme.

Il devait avoir deux mètres dix et portait un uniforme noir sur lequel un texte était décalqué dans un jaune criard: ÉQUIPE DINSPECTION ANDROÏDE B212. Son visage était une habile stylisation du visage humain, Sculpté dans un plastique couleur mastic. Ses yeux brillants étaient dun rouge invraisemblable. Il se balançait sur ses jambes, comme pour trouver un équilibre complexe, et avança lentement vers Barrent, qui recula, se demandant si son arme serait efficace contre cela.

Il neut pas loccasion den faire lexpérience, car landroïde le contourna calmement et continua à monter les escaliers. Sur le dos de son uniforme, Barrent put lire: DIVISION DÉRATISATION. Barrent comprit que cet androïde-là nétait programmé que pour dépister les rats et autres rongeurs. La présence dun passager clandestin le laissait indifférent. Sans doute les autres androïdes étaient-ils tout aussi étroitement spécialisés.

Il resta dans une cabine vide jusquà ce quil entendît les androïdes quitter le vaisseau, puis regagna rapidement la salle de navigation. Aucun garde ne monta à bord. Le vaisseau prit le départ à lheure précise prévue à la programmation. Destination: Terre.

Le restant du voyage se déroula sans événements. Barrent dormit et mangea et, avant que le vaisseau pénètre dans le sub-espace, il regarda linépuisable spectacle des étoiles. Il essaya, mais en vain, de visualiser la planète où il allait arriver. Quels étaient ces hommes qui construisent dimmenses astronefs mais négligent de leur donner un équipage? Pourquoi envoyer des équipes dinspection spécialisées dune façon aussi étroite et aussi bornée? Pourquoi déportaient-ils une partie non négligeable de leur population sans se soucier de contrôler les conditions dans lesquelles ceux-ci vivaient et mouraient? Pourquoi était-il nécessaire dôter de lesprit des prisonniers tout souvenir de la Terre?

Barrent dut savouer incapable de trouver les réponses.

Les chronomètres de la salle de navigation égrenaient régulièrement les secondes, les minutes et les heures. Le vaisseau entra dans le sub-espace, puis en ressortit et décrivit une orbite de décélération autour dune planète verte et bleue que Barrent observa avec des sentiments mitigés. Il avait du mal à croire quil revenait vraiment sur Terre.




XV

Lastronef atterrit à midi, par une journée brillamment ensoleillée, quelque part dans le nord du continent américain terrestre. Barrent avait projeté de ne quitter le vaisseau quà la nuit, mais un message ancien et, vu les circonstances, ironique, apparut sur les écrans de la salle de navigation: Tous les passagers et membres de léquipage doivent débarquer immédiatement. Décontamination totale prévue. Délai: vingt minutes.

Il ignorait ce que représentait cette décontamination totale, mais, puisque même les membres de léquipage avaient ordre de quitter le bord, il nétait pas certain quun respirateur suffirait à le protéger. Il paraissait moins risqué de débarquer.

Les membres du Groupe Deux avaient beaucoup réfléchi à ce quil porterait en débarquant. Ces premières minutes sur Terre seraient cruciales. Toute son habileté ne lui servirait à rien si ses vêtements étaient visiblement démodés ou dapparence bizarre. Il fallait des vêtements terrestres typiques, mais les membres du Groupe ne savaient pas avec certitude comment on shabillait sur Terre. Certains voulaient le vêtir dune approximation de vêtements civils. Dautres pensaient que luniforme de garde quil avait porté à bord ferait aussi bien laffaire pendant ses premières heures sur Terre. Mais Barrent avait préféré une troisième solution, qui consistait à lui faire porter une combinaison de mécanicien, tenue normale dans un astroport, et qui ne risquait pas dêtre démodée. Certes, en ville, ce serait un désavantage; il aurait à résoudre ce problème-là le moment venu.

Il ôta son uniforme de garde, sous lequel il portait la légère combinaison. Il se demanda un moment sil ne ferait pas mieux de laisser son pistolet à bord, puis décida de le garder. Si on le fouillait, il serait perdu de toute façon, et il pourrait lui servir en cas de rencontre avec la police. Sa musette pliante à la main, il avança dun pas ferme vers la passerelle.

Il ny avait ni gardes, ni robots inspecteurs, ni police, ni soldats, ni même douaniers. En fait, il ny avait pas âme qui vive sur le vaste terrain à lextrémité duquel étaient dressées des rangées dastronefs brillant au soleil. Il mit pied à terre. Non loin devant lui sétendait une clôture métallique, avec un portail ouvert.

Barrent traversa le terrain dun pas rapide mais sans hâte apparente. Il était invraisemblable que ce fût si simple. Peut-être la police secrète utilisait-elle des méthodes de contrôle dont la subtilité lui échappait.

Il arriva au portail. Là, il vit pour la première fois un habitant de la Terre: cétait un petit homme chauve, dune cinquantaine dannées, accompagné par un petit garçon qui pouvait avoir dix ans. Ils semblaient lattendre. Barrent eut du mal à croire que ce pouvaient être des fonctionnaires… mais qui sait quelles sont les mystérieuses voies de la Terre? Il sortit.

Lhomme chauve, donnant la main au petit garçon, avança vers lui.

Excusez-moi, monsieur, dit-il.

Oui?

Je vous ai vu descendre de lastronef. Cela vous ennuierait que nous vous posions quelques questions?

Mais pas du tout, dit Barrent, la main pas trop loin de la poche où se trouvait son pistolet à rayon cohérent.

Il était certain que lhomme chauve était de la police. Évidemment, la présence dun enfant était curieuse, mais cétait peut-être ainsi quils formaient les futurs policiers.

Je vais vous expliquer, dit lhomme. Mon petit Ronny prépare une thèse pour son agrégation de dixième. Il a choisi les astronefs comme sujet.

Je voulais en voir un, dit Ronny, qui était frêle et avait un visage maigre et intelligent.

Eh oui, il voulait en voir un, expliqua lhomme. Je lui ai dit que ce nétait pas nécessaire, puisquil peut trouver toutes les photos et les explications dans lencyclopédie, mais il y tenait absolument.

Cela me donnera une bonne instruction, dit Ronny.

Très bien, dit Barrent vigoureusement.

Il commençait à avoir des doutes. Si lhomme faisait partie de la police secrète, il utilisait des moyens bien détournés.

Vous travaillez sur les astronefs? demanda Ronny.

Mais oui.

Quelle vitesse atteignent-ils?

Dans lespace normal ou le sub-espace?

Cette question sembla prendre Ronny au dépourvu. Il émit un sifflement admiratif:

Je ne savais même pas quils allaient dans le sub-espace. Il réfléchit un moment. En fait, je ne sais même pas ce que cest que le sub-espace.

Barrent et le papa de Ronny échangèrent un sourire indulgent.

Eh bien, dit Ronny, combien font-ils dans lespace réel?

Cent mille milles à lheure, dit Barrent, sortant le premier chiffre qui lui venait à lesprit.

Ronny ouvrit de grands yeux et son père aussi.

Cest très rapide, dit son père.

Dans le sub-espace on fait évidemment bien plus, dit Barrent.

Eh oui, dit lhomme. Les astronefs sont très rapides. Mais il le faut: les distances sont immenses. Nest-ce pas, monsieur?

Oui. Immense, cest le mot.

Quelle est la force motrice? demanda Ronny.

Le carburant habituel. Lan dernier, on nous a installé des multiplicateurs triplex, mais cest plutôt pour la poussée auxiliaire.

Jen ai entendu parler, dit lhomme. Il paraît quils sont fantastiques.

Ça ne marche pas mal, dit Barrent sobrement.

Il était certain maintenant que linconnu ne jouait pas un rôle, et quil était bien simple citoyen, ignorant tout de lastronautique et qui avait emmené son fils voir les fusées.

Vous avez assez dair à bord? demanda Ronny, infatigable.

Nous avons des générateurs autonomes. Mais le véritable problème, cest leau. Incompressible, vous comprenez. Difficile den emporter de grandes quantités. Un autre problème, cest la sortie du sub-espace.

Mais, quest-ce que cest, le sub-espace? demanda Ronny.

En fait, ce nest quun niveau particulier de lespacé normal. Vous trouverez tous les détails dans lencyclopédie.

Cest cela, Ronny, dit lhomme. Il ne faut pas retarder monsieur le pilote. Je suis certain quil a beaucoup de travail.

En effet, je suis plutôt pressé, dit Barrent. Regardez tant que vous voulez. Et bonne chance pour votre thèse, Ronny.

Barrent séloigna dune cinquantaine de mètres, sattendant à chaque pas à recevoir un projectile ou la décharge dune arme à infrarouge. Mais lorsquil se retourna, le père et le fils lui tournaient le dos, absorbés dans la contemplation du grand vaisseau. Barrent eut un moment dhésitation. Cétait trop facile. Cela devenait suspect. Mais que faire?

La route passait devant de grands hangars, puis sengageait dans les bois. Barrent continua à avancer. Lorsquil fut hors de vue de lastroport, il sengagea dans la forêt. Jusquà présent, il avait eu de la chance, mais il ne tenait pas à en abuser. Il avait vu assez de gens comme cela pour son premier jour sur Terre. Il voulait avoir le temps de réfléchir au cours dune nuit solitaire dans la forêt. Le matin venu, il essaierait de gagner la ville.

Il se fraya un chemin à travers dépais sous-bois pour atteindre les hautes futaies. Bientôt, il marcha à lombre de chênes gigantesques. Invisibles dans les frondaisons, dinnombrables oiseaux chantaient. Parfois, des brindilles craquaient au passage dun petit rongeur. Au loin, il aperçut un écriteau blanc fixé à un arbre. Il alla dans cette direction; lorsquil fût assez près, il put lire: PARC NATIONAL DE FORESTDALE. LES CAMPEURS SONT BIENVENUS.

Il fut un peu déçu. Évidemment, il ne sétait pas attendu à trouver la forêt vierge à cinq minutes dun astroport. En fait, sur une planète aussi ancienne et civilisée que la Terre, il ne devait plus y avoir de terres vierges du tout, sauf ce qui en avait été préservé dans les parcs nationaux.

Le soleil approchait de lhorizon, les ombres sallongeaient; un petit vent frais se leva. Barrent trouva un endroit confortable au pied dun chêne gigantesque, se fit un matelas de feuilles et sallongea. Que de questions sans réponse! Pourquoi, par exemple, ny avait-il pas un seul garde à lune des plus importantes frontières terrestres, un terminus interstellaire? Les mesures de sécurité nétaient-elles établies quaux abords des villes? Ou bien était-il surveillé sans sen rendre compte par un système despionnage dune incroyable subtilité, suivant ses moindres gestes jusquau moment où ils jugeraient bon de lappréhender? Cela paraissait bien compliqué. Ou bien..

Bonsoir, dit une voix tout près de son oreille droite.

Il se rejeta violemment du côté opposé à la voix, et se retrouva debout, larme à la main.

Cest une bien belle soirée dans le Parc National de Forestdale continua la voix. La température est de vingt-cinq degrés huit dixièmes, le taux, dhumidité de vingt-trois pour cent et le baromètre est fixe à sept cent trente-neuf millimètres. Les vieux campeurs connaissent bien ma voix. Mais si vous êtes un nouvel amoureux de la nature, permettez que je me présente. Je suis votre ami le chêne, et je me réjouis de vous souhaiter la bienvenue dans notre belle forêt nationale.

Barrent essaya de percer la pénombre du crépuscule, se demandant ce que signifiait cette plaisanterie. La voix semblait effectivement provenir du chêne sous lequel il sétait allongé.

Chacun peut maintenant librement profiter de la nature, et trouver le calme et la solitude à dix minutes de marche dun transport public. Pour ceux qui ne recherchent pas la solitude, nous organisons des visites guidées à un tarif symbolique. Noubliez pas de recommander à vos amis notre accueillant parc national avec ses arbres magnifiques et ses belles clairières. Tous les amoureux du grand air seront cordialement bienvenus.

Un panneau souvrit dans lécorce du chêne. Il en sortit un plateau avec un sac de couchage, une bouteille Thermos et un panier-repas. Je vous souhaite une bonne soirée, au sein des splendeurs et des merveilles de la nature, dit le chêne. Et maintenant, lOrchestre Symphonique National, placé sous la direction dOtter Krug, exécute pour vous Forêt alpine dErnesto Nestrichala, dans un enregistrement National North American Broadcasting Company. Votre ami le chêne vous dit bonsoir.

Des haut-parleurs invisibles commencèrent à diffuser la musique. Barrent se gratta le crâne, puis décida de prendre les choses comme elles venaient. Il mangea, but, puis se glissa dans le duvet et sallongea.

Il sendormit en shabituant à la notion dune forêt sonorisée et équipée de matériel de camping et de repas chauds, le tout à dix minutes des transports publics. La Terre prenait soin de ses habitants. Il faut croire quils aimaient ça. Laimaient-ils vraiment? Ou était-ce un piège à la fois énorme et subtil que les autorités avaient dressé exprès pour lui?

Il mit du temps à shabituer à la musique. À la fin, elle se fondit dans le bruit du vent et des brindilles, et il sendormit.

Le matin venu, le bon vieux chêne lui servit le petit déjeuner et lui donna de quoi se raser. Barrent mangea, fit sa toilette et se mit en demeure de gagner la ville la plus proche. Son programme était simple: trouver un déguisement satisfaisant et essayer de prendre contact avec un mouvement de résistance. Ensuite, en apprendre le plus possible sur la police secrète, larmée et les autres dispositifs de sécurité.

Le Groupe Deux avait mis au point une méthode pour atteindre ces objectifs. Barrent espérait quelle serait efficace. Jusquà présent, ce quil avait vu de la Terre navait que peu de ressemblance avec ce que le Groupe avait reconstitué.

Il atteignit les abords dune ville: rues interminables, bordées de deux rangées de pavillons blancs. Au début, il crut quils étaient tous identiques, mais il se rendit bientôt compte quil y avait de petites différences architecturales. Mais, au lieu de les différencier réellement, elles ne faisaient que mettre en valeur leur ressemblance monotone. Il y en avait des centaines, à perte de vue; chaque pavillon était entouré dun petit carré de gazon soigneusement entretenu. Leffet était déprimant. Le côté maladroit, grossier, et un peu ridicule des maisons dOméga commençait à lui manquer. Il ne sétait pas attendu à cela.

Il arriva à un centre commercial. Les magasins étaient bas, discrets et, eux aussi, se ressemblaient tous. Seule une inspection du contenu des vitrines permettait de distinguer une épicerie dun magasin de sports. Il passa devant une petite maison au fronton de laquelle on pouvait lire: CONFESSIONNAL ROBOT ouvert 24heures sur 24. Sans doute une sorte déglise.

La méthode imaginée par le Groupe Deux pour localiser les mouvements de résistance était dune simplicité idéale. Les révolutionnaires, lui avait-on dit, se recrutent principalement parmi les éléments les plus défavorisés de la société. La pauvreté engendre linsatisfaction: ceux qui ne possèdent rien désirent prendre ce quils ont aux plus favorisés queux. Et où trouver ceux qui ne possèdent rien? Dans les taudis.

La théorie était excellente. Lennui était que Barrent navait vu de taudis nulle part. Il marchait depuis des heures et avait vu dagréables maisons, des magasins a laspect soigné, des terrains de jeux et des parcs, et encore, à linfini, des maisons et des magasins. Il ny avait aucune différence de qualité apparente.

Laprès-midi tirait à sa fin. Il était fatigué et avait mal aux pieds. Il navait toujours fait aucune découverte dimportance. Il ne parviendrait à en apprendre davantage quen interrogeant les habitants. Cétait dangereux, mais inévitable.

Le soir tombait lorsquil arriva près dun magasin vendant des vêtements. Il décida de jouer le rôle dun étranger dun homme nouvellement arrivé en Amérique du Nord, dEurope ou dAsie. Ainsi, il pourrait poser des questions sans courir trop de risques.

Un homme venait vers lui plutôt gros, sans caractéristiques spéciales, vêtu dune tunique brune. Barrent lui adressa la parole:

Excusez-moi, monsieur, mais je suis étranger ici. Je viens darriver de Rome.

Ah oui? dit lhomme.

Oui, et je suis un peu perdu ici, dit Barrent avec un petit rire gêné. Je cherche un hôtel pas trop cher. Si vous pouviez…

Vous êtes sûr que vous vous sentez bien, Citoyen? le coupa lhomme, dont les traits se durcirent légèrement.

Comme je vous lai dit, je suis un étranger et je cherche…

Voyons, mon ami. Vous savez aussi bien que moi quil ny a plus détrangers.

Non?

Évidemment pas. Je suis allé à Rome. Cest exactement comme ici à Wilmington. Les maisons, les magasins: pareils. Il ny a plus détrangers.

Barrent ne put que sourire nerveusement en guise de réponse.

Et de plus, continua lhomme, il ny a plus dhôtels bon marché sur Terre. Pour quoi faire? Et qui voudrait y loger?

Qui, en effet, dit Barrent. Jai dû boire un verre de trop.

Je ne comprends pas. Plus personne ne boit de nos jours. À quel jeu jouez-vous?

À quel jeu jouez-vous? rétorqua Barrent, utilisant une tactique que le Groupe lui avait conseillée.

Lhomme continuait à le regarder avec stupéfaction.

Je crois que jy suis! sexclama-t-il. Vous êtes un enquêteur dopinion.

Mmm, fit Barrent sans sengager.

Ça doit être ça, continua lhomme en retrouvant son sourire. Vous êtes un de ces Citoyens qui arrivent pour vous poser un tas de questions. Pour faire des statistiques. Je suis tombé juste?

Brillante déduction, dit Barrent.

Ce nétait pas bien difficile. Les enquêteurs utilisent ce genre de méthodes pour apprendre ce que lon pense réellement. Mais comment se fait-il que vous ne portiez pas un costume denquêteur?

Je viens juste dêtre reçu, improvisa Barrent. Je nai pas encore eu le temps de me le procurer.

Vous devriez, dit lhomme sentencieusement. Comment voulez-vous quun Citoyen puisse connaître votre statut?

Cétait juste un sondage, dit Barrent. Merci pour votre coopération monsieur. Peut-être aurai-je le plaisir de vous interviewer de nouveau sous peu.

Quand vous voudrez, dit lhomme, qui séloigna après lavoir poliment salué de la tête.
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Après un moment de réflexion, Barrent décida que le métier denquêteur serait parfait pour lui. Cela lui donnerait le droit pour lui primordial de poser des questions, daller voir les gens chez eux, de découvrir comment on vivait sur Terre. Il faudrait être prudent, bien sûr, afin de ne pas révéler sa totale ignorance. Mais avec un peu de chance, il lui suffirait de quelques jours pour se faire une bonne idée de cette civilisation.

Avant tout, il fallait se procurer le costume. Lennui était quil navait pas dargent. Le Groupe navait pas pu imiter des billets de banque terrestres. Personne ne se souvenait de leur aspect. Mais ils lui avaient donné un moyen pour contourner cet obstacle.

Barrent entra dans le magasin de vêtements. Le propriétaire était un petit homme aux yeux bleus de porcelaine. Il lui souhaita la bienvenue et lui demanda ce quil désirait.

Un costume denquêteur, lui dit Barrent. Je viens juste dêtre admis.

Mais certainement, monsieur. Vous avez bien fait de venir chez nous. La plupart des petits magasins nont de vêtements que pour les professions… comment dire… les plus communes. Mais ici, chez Jules Wonderson, vous trouverez des costumes en prêt-à-porter pour les cinq cent vingt professions de lAlmanach du Statut Civil, sans exception. Je suis Jules Wonderson.

Enchanté, dit Barrent. Avez-vous ma taille?

Jen suis certain. Préférez-vous le standard ou le spécial?

Un standard fera parfaitement laffaire.

La plupart des enquêteurs prennent le spécial, dit Wonderson. Les petites touches simili-fait-main augmentent le respect du public.

Dans ce cas, je prendrai le spécial.

Bien, monsieur. Mais si vous pouvez patienter un jour ou deux, nous attendons un nouveau tissu simili-tissé-main avec défauts de tissage naturels. Pour lhomme qui a le sens du statut. Un article de prestige.

Je viendrai le voir, dit Barrent. Mais pour aujourdhui, je voudrais le prêt-à-porter.

Certainement, monsieur, dit Wonderson en dissimulant bravement sa déception. Si vous voulez attendre un instant…

Après plusieurs essayages, Barrent se trouva en possession dun costume noir strict, avec un mince liséré blanc aux revers. Pour son œil inexpérimenté, il ressemblait exactement aux costumes de banquiers, comptables, épiciers et autres qui étaient en vitrine. Pour Wonderson, qui ne cessait de parler du revers de banquier et du drapé dagent dassurance, les différences étaient aussi évidentes que les voyants symboles statutaires dOméga. Barrent se dit que ce devait être une question dentraînement.

Et voilà, monsieur! dit Wonderson. Il tombe parfaitement, et le tissu vous fera toute la vie. Et ce nest que trente-neuf quatre-vingt-quinze.

Parfait, dit Barrent. En ce qui concerne le paiement…

Oui, monsieur?

Barrent se décida à faire le plongeon.

Je nai pas dargent.

Vraiment? Cest très inhabituel.

Oui, je sais. Toutefois, jai quelques objets de valeur. Il sortit de sa poche trois bagues que le Groupe lui avait données. Les pierres sont des diamants véritables, comme nimporte quel bijoutier pourra lattester. Si vous vouliez en prendre une comme gage en attendant que je puisse vous payer…

Mais, monsieur, dit Wonderson, les diamants nont plus de valeur intrinsèque, depuis la parution en 23 de louvrage fondamental de Von Blon détruisant la notion de la valeur de la rareté.

Oui, je sais, dit Barrent en désespoir de cause.

Wonderson regarda les bagues.

Je suppose toutefois quelles ont une valeur sentimentale.

Certes. Elles sont dans la famille depuis des générations.

Dans ce cas, je men voudrais de vous en déposséder. Non, ne protestez pas, je vous en prie! Le sentiment est une émotion qui na pas de prix. Je ne dormirais plus la nuit si je vous privais même momentanément de vos souvenirs de famille.

Quant au paiement…

Vous me paierez à loccasion.

Vous me faites donc confiance, bien que vous ne me connaissiez pas?

Évidemment, dit Wonderson avec un sourire complice. Vous essayez vos nouvelles méthodes, hein? Nimporte quel enfant sait que notre civilisation est fondée sur la confiance, non sur la garantie. Notre axiome premier est que lon doit faire confiance à tout étranger à moins quil nait démontré de façon certaine quil nen est pas digne.

On ne vous a jamais trompé?

Certainement pas. Le crime nexiste plus de nos jours.

Dans ce cas, pourquoi Oméga? dit Barrent.

Pardon?

Oméga, la planète-prison. Vous avez dû en entendre parler?

En effet, je crois, dit Wonderson prudemment. Jaurais dû dire que le crime nexistait presque plus. Je suppose quil existera toujours quelques criminels congénitaux, facilement dépistables. Mais je crois savoir quil ny en a pas plus de dix ou douze par an sur une population de près de deux milliards dhabitants. Il termina avec un large sourire: Jai donc fort peu de chance den rencontrer un.

Barrent pensa aux vaisseaux-prison faisant sans cesse laller et retour entre la Terre et Oméga avec leur cargaison humaine. Il se demanda doù Wonderson tenait ses statistiques. Il se demanda aussi où se cachait la police. Il navait pas vu un seul uniforme depuis son arrivée sur Terre. Il aurait aimé en apprendre davantage, mais il ne semblait pas prudent de poser des questions à ce sujet.

Je vous remercie beaucoup de mavoir fait crédit, dit-il. Je viendrai vous payer dès que possible.

Je nen doute pas, dit Wonderson en lui serrant cordialement la main. Prenez tout votre temps. Rien ne presse.

Barrent le remercia de nouveau et sortit.

En tout cas, il avait un métier maintenant. Et, si les autres citoyens partageaient la façon de voir de Wonderson, il avait droit à un crédit illimité. À première vue, la planète sur laquelle il se trouvait semblait être une utopie. Il y avait évidemment quelques contradictions. Mais il ne fallait pas se hâter de juger.

Un peu plus loin, Barrent vit un hôtel nommé «À la Bonne Demeure». Il y retint une chambre pour une semaine, à crédit.

Le lendemain matin, il se fit indiquer la plus proche bibliothèque publique. Il lui fallait un minimum de connaissances générales sur lhistoire et le développement de la civilisation terrestre afin de savoir dans quelle direction diriger ses recherches.

Grâce à son costume denquêteur, il put avoir accès à la réserve où lon pouvait consulter les ouvrages historiques. Mais leur contenu se révéla décevant. La plupart traitaient de lhistoire ancienne, des origines au début de lère atomique. Barrent les parcourut. Parfois, des souvenirs de lectures anciennes lui revenaient en mémoire. Il passa du siècle de Périclès à la Rome impériale, de Charlemagne au Moyen Âge, des invasions normandes à la guerre de Trente Ans, puis à lère napoléonienne. Il sattarda davantage sur les Guerres mondiales. Le livre se terminait à lexplosion de la première bombe atomique. Les autres ouvrages quil avait sous la main ne faisaient que reprendre en détail certaines de ces époques.

Après bien des recherches, il dénicha un petit ouvrage ayant pour titre Le dilemme de laprès-guerre, vol.1, par Arthur Whittler. Il commençait là où les autres sachevaient, par les bombes dHiroshima et de Nagasaki. Barrent se mit en demeure de le lire attentivement.

1950: la Guerre Froide; plusieurs nations sont en possession darmes atomiques et à hydrogène. Déjà, commentait lauteur, la semence dun conformisme écrasant était présente dans la plupart des nations du monde. En Amérique sétablissait une résistance frénétique contre le communisme. En Russie et en Chine, une résistance non moins frénétique contre le capitalisme. Lune après lautre, toutes les nations furent englobées dans lun ou lautre des deux camps. Pour des raisons de sécurité, tous les pays firent appel aux dernières techniques de propagande et dendoctrinement. Afin de survivre, tous exigeaient une adhésion rigide aux doctrines de lÉtat.

Lindividu était soumis à des pressions de plus en plus fortes et subtiles. Le conformisme le plus total était de rigueur.

Le risque de guerre disparut. Les diverses sociétés se fondirent progressivement en un seul super-État. Loin de diminuer, la pression exercée sur lindividu ne fit quaugmenter. La nécessité dun conformisme accru était dictée par lexplosion démographique et par les multiples problèmes posés par lunification des civilisations et des races. Toute différence dopinion pouvait avoir des conséquences catastrophiques: trop de groupes avaient accès aux superbombes à hydrogène.

Dans ces circonstances, aucune déviation dans le comportement ne pouvait être tolérée.

LUnification totale fut enfin réalisée. La conquête de lespace continua, de la Lune aux planètes, puis des planètes aux étoiles. Mais les institutions terrestres devinrent de plus en plus rigides. Une civilisation plus inflexible que tout ce quavait connu lEurope médiévale punissait la moindre opposition aux lois, aux coutumes, aux croyances, aux habitudes quotidiennes même. Ces violations du contrat social étaient considérées comme des crimes aussi graves que le meurtre ou le vol a main armée, et étaient punies en conséquence. On fit usage de toutes les institutions léguées par les siècles passés: police politique, police secrète, délateurs professionnels. Tous les moyens étaient bons pour parvenir au but.

Pour ceux qui refusaient de se conformer, il y avait Oméga.

La peine capitale avait été supprimée depuis longtemps, mais il ny avait plus de place dans les prisons pour le nombre sans cesse croissant de Criminels. Les dirigeants mondiaux décidèrent de les transporter dans un monde-prison séparé, copiant un système que les Français avaient utilisé en Guyane et en Nouvelle-Calédonie, les Anglais en Australie et, au début de son histoire, en Amérique du Nord. Comme il était impossible de diriger Oméga de la Terre, on nessaya pas de le faire. On se contenta de sassurer quil était impossible aux prisonniers de sévader.

Le volume1 se terminait là. Une note à la fin de louvrage annonçait que le volume2 serait consacré à une étude de lépoque contemporaine, sous le titre de La civilisation du statut.

Le second volume ne se trouvait pas sur les rayons. Barrent le demanda au bibliothécaire, qui lui apprit que louvrage avait été détruit dans lintérêt de la sécurité publique.

Barrent quitta la bibliothèque et alla sasseoir dans un petit parc. Les yeux fixés sur le sol, il essaya de réfléchir.

Il sétait attendu à trouver une Terre pareille à celle que Whittler décrivait dans son livre: un État policier, des vérifications fréquentes et sévères, une population sans cesse réprimée, une atmosphère de révolte sous-jacente. Mais, apparemment, cela faisait partie du passé. Jusquà présent. Il navait même pas vu un policier ni assisté au moindre contrôle de sécurité. Et les habitants ne semblaient pas vivre sous la crainte de la répression. Tout au contraire. Cétait un monde totalement différent.

Sauf que, une année après lautre, les astronefs arrivaient sur Oméga avec leur cargaison de prisonniers sans mémoire. Qui les arrêtait? Qui les jugeait? De quelle société étaient-ils le produit?

Il se promit de trouver les réponses à ces questions.
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Barrent commença ses investigations tôt le lendemain matin. Sa technique était simple. Il sonnait aux portes et posait des questions. Il prévenait ses sujets que son interrogatoire contenait un certain nombre de questions-piège ou de questions apparemment dénuées de sens, destinées à vérifier leur niveau de conscience. Ainsi, il pouvait demander tout ce quil désirait, aborder des sujets délicats ou même inexistants, sans révéler sa propre ignorance ou paraître suspect.

Évidemment, il pouvait tomber sur un fonctionnaire qui lui demanderait sa carte, et la police pouvait apparaître à limproviste. Mais il fallait prendre ces risques. Il commença au début de lEsplanade Orange, sarrêtant à chaque maison. Les résultats de ses enquêtes furent inégaux, comme la sélection suivante le prouve:

Citoyenne A.L.Gotthreid, 55ans, profession: ménagère. Une femme de grande taille, se tenant très droite, autoritaire mais polie, ne paraissant pas aimer la plaisanterie.

Vous voulez me poser des questions sur ma classe et mon statut, nest-ce pas?

Oui, madame.

Tous les enquêteurs nous interrogent là-dessus. Vous devriez tout savoir, depuis le temps. Mais si vous y tenez. De nos jours, puisque nous sommes tous égaux, il nexiste plus quune seule classe sociale. La classe moyenne. La question est donc de savoir à quelle section de la classe moyenne on appartient, supérieure, moyenne ou inférieure?

Et comment peut-on déterminer cela?

Bah, par un tas de choses. Par la façon dont une personne parle, mange, se comporte en public. Ses manières. Sa façon de shabiller. On reconnaît tout de suite un membre de la classe moyenne supérieure à ses vêtements. Ça ne trompe jamais.

Je vois. Et la classe moyenne inférieure?

Avant tout, ils manquent dénergie créatrice. Ils portent des vêtements prêts à porter, par exemple, sans essayer de les améliorer. Cest pareil pour leurs maisons. Des ornements manquant dinspiration ny changent rien, je vous assure. On voit tout de suite quil sagit de nouveaux classe moyenne supérieure. Ce sont des gens que lon ne reçoit pas chez soi.

Merci beaucoup, Citoyenne Gotthreid. Et dans quelle catégorie vous placez-vous?

Après une très légère hésitation:

Je ny ai pas beaucoup réfléchi à vrai dire. Mettons moyenne supérieure.

Citoyen Dreister, 43ans, profession: vendeur dans un magasin de chaussures. Un homme mince, timide, paraissant plus jeune que son âge.

Oui, monsieur. Myra et moi avons trois enfants dâge scolaire. Tous des garçons.

Pourriez-vous me dire en quoi consiste leur éducation?

Ils apprennent à lire et à écrire, et à devenir de bons citoyens. Ils commencent déjà leur apprentissage professionnel. Laîné prendra ma suite dans la chaussure. Les autres se destinent à lépicerie et au commerce de détail. La famille de ma femme est dans cette branche. Ils apprennent également à préserver leur statut et à utiliser les techniques approuvées pour sélever dans léchelle sociale. Voilà en gros ce quils font dans les classes publiques.

Parce quil y a des classes qui ne sont pas publiques?

Évidemment, il y a les classes privées. Tous les enfants y vont.

Et quapprennent-ils dans ces classes?

Je nen sais rien. Elles sont privées, comme je vous lai dit.

Les enfants nen parlent donc jamais?

Non. Ils parlent de tout ce que lon peut imaginer, mais pas de cela.

Vous navez absolument aucune idée de ce qui sy passe?

Pas la moindre, je regrette. Personnellement, jai limpression que cela doit avoir un rapport avec la religion. Mais, comme je vous lai dit, ce nest quune impression personnelle. Il faudrait que vous demandiez à un professeur.

Merci, monsieur. Et dans quelle catégorie vous classez-vous?

Classe moyenne moyenne. Il ny a malheureusement pas de doute.

Citoyenne Maryjane Morgan, 51ans, profession: maîtresse décole. Une femme grande et sèche.

Oui, monsieur. Je crois que cela résume à peu près le programme de notre Petite École Beige.

Sauf en ce qui concerne les classés privées.

Excusez-moi. Vous disiez?

Les classes privées. Vous avez omis den parler.

Je crains que ce ne me soit impossible.

Pourquoi cela, Citoyenne Morgan?

Est-ce une question-piège? Chacun sait que les professeurs ne sont pas admis dans les classes privées.

Qui y est admis, alors?

Les enfants, évidemment.

Mais qui leur prodigue lenseignement?

Cest le gouvernement qui se charge de cela.

Je men doute bien. Mais, plus spécifiquement, qui enseigne dans les classes privées?

Je nen ai pas la moindre idée, monsieur. Dailleurs, cela ne me concerne pas. Les classes privées sont une institution ancienne et respectable. Il se peut que ce qui sy passe ait un contenu religieux, mais je ne saurais vous laffirmer. Cela ne me concerne pas et, si vous me permettez de le dire, jeune homme, enquêteur ou pas, cela ne vous concerne pas non plus.

Merci beaucoup, Citoyenne Morgan.

Citoyen Edgar Nief, 107ans, officier en retraite. Un homme très grand, voûté, avec un regard bleu et glacial sur lequel lâge na pas eu de prise.

Un peu plus fort, sil vous plaît. Répétez votre question.

En ce qui concerne les forces armées. Je voulais savoir…

Oui, je me souviens. Jétais colonel dans le 21eCommando Spatial Américain, jeune homme. Cétait une unité régulière du Corps de Défense de la Terre.

Et vous vous êtes retiré du service actif?

Non, cest le service qui sest retiré de moi.

Je vous demande pardon, monsieur?

Vous mavez parfaitement compris, jeune homme. Il y a juste soixante-trois ans de cela. Toutes les Forces Armées Terrestres furent démobilisées. Les unités régulières, bien sûr, je ne parle pas de la police.

Et pourquoi ont-ils fait cela, monsieur?

Il ny avait plus personne à combattre. Il était même devenu inutile de se protéger. Cest du moins ce quon nous a dit. Une décision stupide, cest moi qui vous le dis.

Ah oui? Pourquoi?

Tout soldat sait que lon ne sait jamais quand lennemi arrive. Cela peut-être nimporte quand. Maintenant peut-être. Et où serions-nous alors?

Ne pourrait-on pas reformer les armées?

En principe, oui. Mais la jeune génération ne sait pas ce que cest que de servir sous les armes. Et il ny a plus de chefs, sauf quelques vieux fous inutiles comme moi. Il faudrait des années pour mettre sur pied une armée efficace dirigée par des officiers capables.

Pendant cet intervalle, la Terre serait donc sans défense contre une invasion venue de lextérieur?

Oui, sauf peut-être les forces de police. Mais jai des doutes sérieux sur leur comportement sous le feu ennemi.

Parlez-moi de la police.

Je ny connais rien du tout. Moi, vous savez, tout ce qui nest pas larmée…

Ne serait-il pas possible que la police remplisse maintenant les fonctions de larmée? Quelle soit devenue, en quelque sorte, une importante force paramilitaire?

Cest parfaitement possible, jeune homme. Tout est possible.

Citoyen Moertin Honners, 31ans, profession: verbalisateur. Un homme mince à la voix traînante, au visage denfant sérieux, avec des cheveux blond foncé soigneusement peignés.

Vous êtes verbalisateur, Citoyen Honners?

Cest cela, monsieur. Toutefois, si cela ne vous dérange pas, je préfère le mot auteur.

Mais certainement. Citoyen Honners, écrivez-vous dans les périodiques que lon voit partout dans les stands de dissémination?

Certainement pas! Seuls y écrivent des écrivaillons incompétents qui sabaissent à flatter les goûts douteux de la classe moyenne inférieure. Si vous lignoriez, sachez que ces histoires sont copiées mot pour mot sur les œuvres de divers écrivains populaires des XXe et XXIesiècles. Ils se contentent de changer les adjectifs et les adverbes. Il paraît que, parfois, un écrivaillon plus ambitieux que les autres va jusquà modifier un verbe ou même un substantif. Mais cest rare. Les éditeurs de ce genre de périodiques napprécient guère les innovations.

Mais vous ne faites pas ce genre de travail?

Absolument jamais! Je ne suis pas un auteur commercial. Je suis un spécialiste créateur de Conrad.

Pourriez-vous être plus précis, Citoyen Honners?

Avec, plaisir. Mes efforts créateurs visent à la recréation des œuvres de Joseph Conrad, un écrivain de lère préatomique.

Comment faites-vous pour recréer ces œuvres, monsieur?

Pour le moment, je travaille à ma cinquième recréation de Lord Jim. Voici comment je procède: je me plonge complètement dans lœuvre originale. Ensuite, je me mets à la récrire comme Conrad laurait fait sil vivait de nos jours. Cest un travail qui exige la plus grande précision, et une intégrité artistique absolue. Une seule inadvertance suffit à gâcher lœuvre tout entière. Comme vous pouvez vous en douter, cela exige une connaissance approfondie, non seulement du vocabulaire de Conrad, mais aussi de sa construction, de sa façon de traiter lintrigue, dy mêler des intrigues secondaires, de ses personnages, de latmosphère, etc. Tout ceci doit être assimilé, et pourtant lœuvre ne doit pas devenir une imitation servile. Elle doit exprimer quelque chose de neuf, de la façon même dont Conrad laurait exprimé.

Et vous réussissez à faire cela?

Les critiques ont été très généreux, et mon éditeur ne cesse de me prodiguer des encouragements.

Que comptez-vous faire lorsque vous aurez achevé la cinquième récréation de Lord Jim?

Prendre une longue période de repos, avant tout. Ensuite, je recréerai une œuvre mineure de Conrad, sans doute Le planteur de Malata.

La recréation est-elle de règle dans tous les arts?

Elle est le but auquel aspire tout véritable artiste, quel que soit le mode dexpression quil ait choisi. Ah! lart est une cruelle maîtresse.

Citoyen Willis Ouerka, huit ans, profession: étudiant. Un garçon aux cheveux noirs, très bronzé, éclatant de santé et de bonne humeur.

Désolé, monsieur lenquêteur, mais mes parents ne sont pas à la maison.

Mais cela ne fait rien, Willis. Cela ne tennuie pas que je te pose une ou deux questions?

Mais non, allez-y. Dites, monsieur, quest-ce qui fait une bosse sous votre veste?

Voyons, Willis. Cest moi qui pose les questions, daccord? Est-ce que tu aimes lécole?

Ça va.

Quest-ce que tu apprends?

À lire, à écrire, à reconnaître le statut, et puis il y a des cours dart, de musique, darchitecture, de littérature, de danse et de théâtre. Comme tout le monde, quoi.

Bien. Tout cela, cest dans les classes publiques?

Bien sûr.

Tu suis aussi une classe privée?

Oui, jy vais tous les jours.

Ça tembête de men parler un peu?

Pas du tout. Dites, cest un pistolet qui fait cette bosse? À lécole, il y a des grands qui nous ont montré des photos. Je sais comment cest, un pistolet. Alors, cen est un?

Mais non. Le veston est mal coupé, voilà tout. Alors, tu veux me dire ce que vous faites dans ces classes privées.

Je veux bien.

Et quest-ce que vous y faites?

Je ne men souviens pas.

Voyons, Willis…

Mais cest vrai, monsieur lenquêteur. Nous allons tous dans cette classe et nous en ressortons deux heures après pour la récréation, mais cest tout. Je ne me souviens de rien dautre. Jen ai parlé avec les copains, mais ils ne se souviennent pas non plus.

Cest curieux, ça…

Mais non, monsieur. Si on devait se rappeler, ça ne serait pas une classe privée.

Peut-être bien. Tu te souviens au moins comment est la classe, ou à quoi ressemble le professeur?

Non, monsieur. Je ne me souviens de rien du tout.

Bien… Merci, Willis.

Citoyen Cuchulain Dent, 37ans, profession: inventeur. Un homme prématurément chauve, au regard ironique caché sous des paupières lourdes.

Vous y êtes! Je suis un inventeur spécialisé dans les jeux. Cest moi qui ai sorti le Triangulez… sinon gare! lannée dernière. Ça a eu pas mal de succès. Vous lavez vu?

Malheureusement pas.

Il faut encore être assez habile pour gagner. Une simulation, vous savez, dans le genre perdu-dans-lespace. Les joueurs ont des ordinateurs miniatures incomplètement programmés. Ils doivent trouver les renseignements complémentaires pour gagner. Comme pénalités, il y a des épaves spatiales. Plein de clignotants, assez tape-à-lœil. Ça sest bien vendu.

Vous ninventez que des jeux, Citoyen Dent?

Quand jétais gosse, javais mis au point une moissonneuse-batteuse améliorée, à peu près trois fois plus efficace que les modèles existants. Et je croyais vraiment avoir une chance de la vendre! Vous vous rendez compte?

Et… lavez-vous vendue?

Évidemment pas. Je ne savais pas encore que loffice des brevets nacceptait plus que des brevets de jeux.

Vous deviez être en colère?

Sur le moment, un peu. Mais je me suis bientôt rendu compte que les modèles que nous avions étaient bien assez bons. On na pas besoin dinventions plus efficaces ou plus ingénieuses. Les gens sont satisfaits de ce quils ont. Et puis, les nouvelles inventions ne serviraient pas lhumanité. Les taux de naissance et de décès sont stables, et il y a assez de tout pour tout le monde. Pour fabriquer une nouvelle invention, il faudrait modifier une usine entière, ce qui serait presque impossible, puisque de nos jours toutes les usines sont automatiques et auto-réparatrices. Voilà pourquoi il y a un moratoire sur les inventions, sauf dans le domaine des jeux.

Et que pensez-vous de cet état de choses?

Que voulez-vous que jen pense? Les choses sont comme ça.

Vous naimeriez pas que cela change?

Peut-être. De toute façon, en tant quinventeur je suis déjà classé personnalité potentiellement instable.

Citoyen Barn Threnten, 41ans, profession: ingénieur atomique spécialisé dans le dessin dastronefs. Un homme nerveux, visiblement intelligent, avec des yeux marron au regard triste.

Vous désirez savoir en quoi consiste effectivement mon travail? Je suis désolé que vous mayez posé cette question, Citoyen, parce que mon rôle se borne à faire le tour de lusine. Le règlement syndical exige la présence dun observateur humain pour chaque robot ou opération robotisée. Voilà ce que je fais. Jobserve.

Vous semblez insatisfait, Citoyen Threnten.

Je ne men cache pas. Je voulais devenir un ingénieur atomique. Jai étudié pour cela. Après avoir passé mon examen, jai compris que tout ce que je savais était dépassé depuis cinquante ans. Et même si japprenais ce qui se fait maintenant, je naurais jamais une chance de le mettre en pratique.

Pourquoi pas?

Parce que dans le domaine atomique, tout est automatisé. Jignore si la majorité de la population le sait, mais cest ainsi. Tout est entièrement automatique, des matières premières au produit fini. La seule participation humaine au programme est le contrôle quantitatif daprès les chiffres de la population. Et même là, leur rôle est minime.

Que se passe-t-il lorsquune usine automatique tombe en panne?

Les réparations sont effectuées par les robots-réparateurs.

Et si ceux-là tombent en panne aussi?

Ces fichues machines sont auto-réparatrices. Tout ce que je peux faire, cest de regarder ce qui se passe et de rédiger un rapport. Cest une position ridicule pour un homme qui se considère comme un ingénieur.

Pourquoi ne vous tournez-vous pas vers un autre domaine?

Inutile. Tous les ingénieurs sont dans la même position que moi: ils observent des processus automatiques quils sont dailleurs incapables de comprendre. Prenez le domaine que vous voulez: construction automobile, conditionnement alimentaire, biochimie, bâtiment… cest partout pareil. Ou bien des ingénieurs-observateurs ou bien pas dingénieurs du tout.

Cela vaut également pour les vols spatiaux?

Absolument. Aucun membre de lunion des pilotes spatiaux na quitté la Terre depuis bientôt cinquante ans. Ils ne sauraient même pas piloter un astronef.

Je vois. Tous les astronefs marchent en pilotage automatique.

Exactement. Définitivement et irrévocablement automatique.

Que se passerait-il si lun de ces astronefs se trouvait dans une situation sans précédent?

Cest difficile à dire. Les astronefs ne savent pas penser, vous comprenez. Ils se contentent de suivre des programmes préétablis. Si un astronef rencontrait une situation pour laquelle il na pas été programmé, il serait sans doute paralysé, du moins temporairement. Je pense quils sont équipés dun sélecteur de choix optimum qui est censé pouvoir faire face à une situation non structurée. Mais on nen a jamais fait lessai. Au mieux, la réaction serait lente; au pire, ça ne marcherait pas du tout. Personnellement, je ne demanderais pas mieux quune telle situation…

Vous parlez sérieusement?

Mais certainement. Jen ai assez de passer mes journées à regarder une machine qui fait toujours la même chose. La plupart des ingénieurs pensent comme moi. Nous voulons faire quelque chose. Nimporte quoi. Saviez-vous quil ny a guère que cent ans des astronefs pilotés par des hommes allaient explorer les planètes dautres systèmes solaires?

Oui.

Eh bien, nous devrions continuer. Aller de lavant, explorer, découvrir. Voilà ce quil nous faut.

Je suis daccord avec vous, mais ne pensez-vous pas quil soit dangereux de dire de telles choses?

Oui, je sais. Mais franchement, cela mest égal. Quils me déportent sur Oméga si cela leur fait plaisir. Ici, je ne sers de toute façon à rien.

Vous avez donc entendu parler dOméga?

Quiconque travaille dans lastronautique en a entendu parler. Des aller et retour entre la Terre et Oméga, voilà tout ce que nos astronefs font. Cest un monde épouvantable. Personnellement, jen rejette la responsabilité sur le clergé.

Le clergé?

Parfaitement. Ces dévots hypocrites avec leur stupide bavardage sur lÉglise de lEsprit de lHumanité Incarnée… Je vous assure que cela suffit à vous donner lenvie de goûter au mal…

Citoyen Père Boeren, 51ans, profession: prêtre. Un homme dallure imposante, en forme de poire, portant une robe couleur safran et des sandales blanches.

Cest cela, mon fils. Je suis lAbbé de la filiale locale de lÉglise de lEsprit de lHumanité Incarnée.

Notre Église est lexpression religieuse unique et officielle du Gouvernement de la Terre. Notre religion est la voix de tous les peuples de la Terre. Elle est composée des meilleurs éléments de toutes les religions anciennes, les majeures comme les mineures; cest une foi qui embrasse tout.

Citoyen Abbé, ny a-t-il pas nécessairement des contradictions dans les doctrines des diverses religions qui composent votre foi?

Il y en avait. Mais les compilateurs de notre Église ont rejeté tout de ce qui pouvait prêter à controverse. Nous recherchions lharmonie, non la dissension. Nous avons toutefois préservé certaines facettes pittoresques des grandes religions du passé, des images auxquelles les croyants puissent sidentifier. Notre religion na jamais connu de schismes, parce que nous englobons tout. On peut adorer tout ce que lon veut, à condition de respecter le Saint Esprit de lHumanité Incarnée. Car, voyez-vous, nous représentons le véritable culte de lHomme, et lEsprit que nous adorons est le Divin et Saint Esprit du Bien.

Pourriez-vous me définir le Bien, Citoyen Abbé?

Certainement. Le Bien est cette force intérieure qui inspire aux hommes des actions de conformité et dobéissance. Ladoration du Bien est en essence ladoration de soi-même, et par conséquent le seul culte véritable. Le soi que lon adore est lidéal de lindividu social; un homme satisfait de sa place dans la société, mais prêt à sélever par des actes créateurs. Le Bien est bon et doux, car il est le reflet véridique dun univers empli damour et de pitié. Le Bien connaît des aspects sans cesse variables, bien quil se manifeste à nous… Mais quavez-vous, jeune homme? Vous vous sentez mal?

Ce nest rien, Citoyen Abbé. Excusez-moi. Mais je crois avoir déjà entendu ce sermon, ou du moins un sermon qui lui ressemblait étrangement.

Son contenu est vrai, en quelque lieu quon lentende.

Certainement. Une dernière question. Pourriez-vous me parler de linstruction religieuse des enfants?

Ce devoir est rempli pour nous par les robots-confesseurs.

Oui?

Cest une notion qui nous est venue de la foi primordiale du Freudianisme Transcendantaliste. Le robot-confesseur instruit les adultes tout comme les enfants. Il considère leurs problèmes dans le cadre de la matrice sociale. Il est leur fidèle ami, leur mentor dans la société, aussi bien que leur instructeur religieux. Étant robotiques, les confesseurs peuvent répondre de façon précise et invariable à toutes les questions. Cela facilite beaucoup la grande œuvre de la Conformité.

Je nen doute pas. Et que font les prêtres humains?

Ils observent les robots-confesseurs.

Ces robots-confesseurs sont-ils présents dans les classes privées?

Je ne suis pas compétent pour répondre à cette question.

Mais ils y sont, nest-ce pas?

Je lignore réellement. Les classes privées sont fermées aux prêtres tout comme aux autres adultes.

Sur lordre de qui?

Sur ordre du Chef de la Police Secrète.

Je vois… Merci, Citoyen Abbé Boeren.

Citoyen Enyen Dravivian, 43ans, profession: fonctionnaire. Un homme au visage mince, aux yeux en amande, fatigué et paraissant plus vieux que son âge.

Bonsoir, monsieur. Vous êtes fonctionnaire, cest-à-dire employé par le gouvernement?

Exact.

Sagit-il du gouvernement de lÉtat ou du gouvernement fédéral?

Les deux.

Je vois. Et vous êtes fonctionnaire depuis longtemps?

Depuis dix-huit ans.

Merci, monsieur. Pourriez-vous me dire plus précisément en quoi consiste votre travail?

Avec plaisir. Je suis le Chef de la Police Secrète.

Vous êtes… Je vois, monsieur. Cest très intéressant. Je…

Ne sortez pas votre pistolet à rayon, Citoyen Barrent. Je vous assure quil ne fonctionnerait pas dans le périmètre protégé de cette maison. De plus, vous risqueriez de vous en trouver mal.

Comment?

Jai mes méthodes.

Comment se fait-il que vous connaissiez mon nom?

Je connais votre existence presque depuis le moment où vous êtes arrivé sur Terre. Nous ne sommes pas totalement impuissants, vous savez. Mais nous parlerons mieux à lintérieur. Entrez donc!

Je ny tiens pas spécialement.

Je crains que ce ne soit nécessaire. Venez Barrent. Je ne vais pas vous mordre.

Suis-je en état darrestation?

Mais voyons…! Nous allons simplement bavarder à cœur ouvert. Cest cela, vous passez par cette porte. Mettez-vous à laise.




XVIII

Dravivian le fit entrer dans un grand salon lambrissé en noyer. Les meubles étaient en bois noir à grain serré, couverts dornements sculptés. Le grand bureau droit devait être une pièce dépoque. Un des murs était entièrement couvert par une lourde tapisserie représentant, dans des coloris dégradés, une scène de chasse médiévale.

Vous aimez? lui demanda Dravivian. Les boiseries viennent de ma famille. Cest ma femme qui a copié la tapisserie sur un original du British Museum. Mes deux fils ont collaboré à la fabrication des meubles. Ils voulaient quelque chose dancien et qui fasse espagnol, mais plus confortable que la plupart des vieux meubles. Ils y sont parvenus en modifiant légèrement les lignes. Ma contribution est invisible. Ma spécialité est la musique baroque.

En dehors du travail de police, dit Barrent.

Oui, en dehors de cela. Dravivian se détourna de Barrent et regarda songeusement la tapisserie. Nous en viendrons à la police en temps utile. Mais avant tout, dites-moi ce que vous pensez de cette pièce.

Cest très beau.

Soit. Et?

Je… je ne sais pas juger.

Vous devez juger, dit Dravivian. Dans ce salon, vous pouvez voir notre civilisation en miniature. Dites-moi ce que vous en pensez réellement.

Cela manque de vie, dit Barrent.

Dravivian le regarda en souriant.

Cest une assez bonne description. Imbu de soi-même serait peut-être mieux. Cest un décor typique de la classe sociale supérieure, Barrent. Il a fallu de grands efforts de création artistique pour améliorer les archétypes anciens. Ma famille a recréé un peu du passé espagnol, de même que dautres ont recréé des facettes du passé maya, océanien ou colonial américain. Et pourtant, il est évident que cest creux. Nos usines automatisées nous fournissent toujours les mêmes produits, dannée en année. Comme tout le monde possède ces produits identiques, il devient nécessaire de les modifier, de les améliorer, de les orner, afin de pouvoir nous exprimer, et affirmer notre rang. Voilà ce quest devenue la Terre, Barrent. Notre énergie et nos talents sont consacrés à atteindre des buts essentiellement décadents. Nous resculptons de vieux meubles, nous sommes perpétuellement préoccupés de notre rang, de notre place dans la société, et pendant ce temps les planètes lointaines attendent dêtre explorées et conquises. Nos frontières sont fixes; il y a longtemps que nous avons abandonné toute idée dexpansion. La stabilité engendre la dangereuse stagnation, et nous y avons succombé. Nous sommes devenus tellement civilisés, tellement sociaux, que lindividualité doit sexprimer dans les domaines les plus anodins et que, privée de toute expression valable, elle se tourne vers lintérieur. Je pense que vous avez souvent remarqué cela depuis votre arrivée sur Terre?

Oh! oui, mais je ne mattendais pas à entendre le Chef de la Police Secrète me le dire.

Je suis un curieux individu, dit Dravivian avec un sourire moqueur, et la Police Secrète est une curieuse institution.

Mais non moins efficace. Comment avez-vous appris mon existence?

Rien de plus simple. Limmense majorité des habitants de la Terre est conditionnée depuis lenfance à obéir aux règles de la sécurité. Cela fait en quelque sorte partie de notre hérédité. Presque toutes les personnes que vous avez rencontrées se sont rendu compte que vous étiez tout à fait anormal. Vous étiez aussi visiblement déplacé quun loup au milieu des brebis. Les gens lont remarqué, et sont venus me le dire.

Je comprends, dit Barrent. Et maintenant?

Avant tout, jaimerais que vous me parliez dOméga.

Barrent lui raconta sa vie sur la planète-prison. Dravivian hocha la tête avec un léger sourire.

Oui… Ce que vous dites ne métonne pas. Cest à peu près le même phénomène qui sest produit en Australie ou en Amérique, à lépoque coloniale. Il y a des différences, certes: vous avez été entièrement coupés de la mère patrie. Mais on retrouve sur Oméga la même énergie inépuisable et aussi la même brutalité.

Quallez-vous faire? demanda Barrent.

Dravivian haussa les épaules.

Cela importe peu, au fond. Je pourrais vous tuer, bien sûr, mais cela nempêcherait pas votre groupe denvoyer dautres espions, ou de semparer dun vaisseau-prison. Et lorsque les habitants dOméga arriveront en force, ils ne mettront pas longtemps à découvrir la vérité.

Quelle vérité?

Cest pourtant évident. La Terre na plus connu de guerre depuis près de huit siècles. Nous ne saurions pas comment nous y prendre. Les patrouilleurs qui surveillent Oméga ne sont là que pour la façade. Ce sont des vaisseaux entièrement automatisés et prévus pour faire face aux conditions qui existaient il y a plusieurs siècles. Une attaque résolue leur permettra de capturer un des vaisseaux et les autres ne pourront plus offrir de résistance. Alors, plus rien nempêchera les habitants dOméga de revenir sur Terre et sur Terre, nous navons rien pour les combattre. Vous avez sans doute compris que cest pour cette raison que tous les prisonniers quittant la Terre sont privés de leur mémoire. Sils se souvenaient, notre vulnérabilité leur apparaîtrait immédiatement.

Puisque vous savez tout cela, pourquoi ne faites-vous rien?

Nous en avions lintention, à lorigine. Mais nous navions pas réellement le désir dagir. Nous avons préféré ne pas y penser, en espérant que le statu quo durerait indéfiniment. Nous ne voulions pas penser à un éventuel retour des prisonniers.

Et maintenant, quallez-vous faire, vous et votre police?

Moi aussi, je nexiste que pour la façade, lui répondit Dravivian. Je nai pas de police. La position de chef est purement honorifique. Il y a plus dun siècle que le besoin dune force de police ne sest pas fait sentir sur Terre.

Le besoin sen fera sentir, quand les prisonniers arriveront, lui dit Barrent.

Oui. Il y aura de nouveau des crimes, et pire. Mais je crois que lamalgame final sera positif. Vous, sur Oméga, vous avez lénergie, lambition qui permet datteindre les étoiles. Et je pense que vous avez besoin dune certaine stabilité et de la faculté créatrice que la Terre peut vous offrir. Mais, quel que soit le résultat final, lunion est indispensable. Il y a trop longtemps que nous vivons dans un rêve. Je vais prendre des mesures pour nous réveiller.

Dravivian se leva.

Et maintenant, dit-il, puisque nous avons apparemment résolu le destin de la Terre et dOméga, puis-je me permettre de vous offrir quelque chose à boire?

Avec laide du Chef de la Police, Barrent cacha un message à bord du premier vaisseau en partance pour Oméga. Il y décrivait la situation sur Terre et insistait sur la nécessité dune action immédiate. Cela fait, Barrent, aborda la dernière tâche qui lattendait; trouver le juge qui lavait condamné pour un crime quil navait pas commis et le dénonciateur malhonnête qui lavait livré. Barrent savait que, lorsquil les aurait trouvés, il retrouverait aussi sa mémoire.

Il prit lexpress de nuit pour Youngerstun, sur Oméga, il avait appris à être méfiant. Tout cela était trop simple et trop beau. À Youngerstun, il découvrirait peut-être ce qui clochait.

Il y arriva dans les premières heures de la matinée. En apparence, les rangées de maisons bien alignées étaient en tout point identiques à celles de nimporte quelle autre ville. Mais pour Barrent, elles étaient différentes et douloureusement familières. Il se souvenait de cette ville, et pour lui ces maisons monotones avaient une individualité. Cest ici quil était né, ici quil avait grandi.

Ici, cétait le magasin de Grothmeir et, en face, la maison de Havening, le champion local de la décoration dintérieurs. Et, là, la maison de Billy Havelock, qui était son meilleur ami. Ensemble, ils avaient fait le vœu dexplorer les étoiles, et ils étaient restés amis après lécole jusquà la condamnation de Barrent.

Il passa devant la maison dAndrew Therkaler. Et, plus loin, devant son école. Il se souvenait des classes et aussi comment, chaque jour, il passait le seuil de la classe privée. Mais il ne se souvenait toujours pas de ce quil y avait appris.

Et cétait là, près de ces deux immenses ormes, que le crime avait eu lieu. Barrent avança jusquà lendroit exact et se souvint de ce qui sétait passé. Il rentrait chez lui. Quelque part derrière lui, il avait entendu un cri. Il sétait retourné; un homme Illiardi avait couru vers lui et lui avait jeté un objet. Instinctivement, Barrent lavait attrapé au vol et sétait retrouvé avec un pistolet illégal dans la main. Quelques pas plus loin, il avait longuement fixé le visage difforme et sans vie dAndrew Therkaler.

Que sétait-il passé ensuite? Confusion totale. Panique. Le sentiment dêtre épié alors quil était debout, immobile et larme à la main, près du corps. Plus loin, tout au bout de la rue, se trouvait le lieu où il était allé chercher refuge.

En approchant, il vit que cétait une cabine de robot-confesseur.

Barrent entra. Une légère odeur dencens flottait dans lair. Il y avait une seule chaise, face à un panneau complexe et brillamment illuminé.

Bonjour, Will, lui dit le panneau.

Barrent se sentit devenir faible et impuissant. Il se souvenait maintenant de cette douce voix mécanique dénuée de passion qui savait tout, comprenait tout et ne pardonnait rien. Cette voix artistement manufacturée lui avait parlé, lavait écouté, puis lavait condamné. Dans son rêve, le juge-robot avait pris la forme dun juge humain.

Vous vous souvenez donc de moi, dit Barrent.

Évidemment, dit le robot-confesseur. Vous étiez un de mes paroissiens avant de partir pour Oméga.

Cest vous qui my avez envoyé.

Pour meurtre.

Mais je nétais pas coupable! sexclama Barrent. Je ne lavais pas tué, et vous deviez le savoir!

Je le savais, en effet. Mais mes droits et devoirs sont strictement délimités. Je juge sur preuves, non en suivant mon intuition. La loi veut que les robots-Confesseurs ne tiennent compte que des preuves concrètes qui leur sont présentées. Dans le doute, nous sommes tenus de condamner. En fait, la simple présence devant nous dun homme suspect de meurtre doit être considérée comme une forte présomption de sa culpabilité.

Y avait-il des preuves contre moi?

Oui.

Qui les avait apportées?

Je ne puis vous révéler son nom.

Il le faut! Les temps changent! Les prisonniers vont revenir! Le saviez-vous?

Je my attendais.

Il me faut son nom, dit Barrent, sortant son pistolet et le pointant sur le panneau.

On ne peut pas contraindre une machine à parler.

Son nom! hurla Barrent.

Pour votre propre bien, il vaudrait mieux que je ne vous le révèle pas. Le danger serait trop grand. Croyez-moi, Will…

Son nom!

Comme vous voudrez. Vous trouverez le dénonciateur 35, Maple Street. Mais je vous conseille instamment de ne pas y aller. Vous risquez la mort. Vous navez pas la moindre idée…

Barrent appuya sur la détente, et létroit faisceau mordit dans le panneau. Des lampes sallumèrent et séteignirent anarchiquement. Il continua à détruire les fragiles et complexes circuits. Enfin, toutes les lampes séteignirent et un filet de fumée grisâtre séleva du panneau.

Barrent rempocha son pistolet et sortit. Il se dirigea vers Maple Street.

Il connaissait cette rue et cette colline plantée dormes et de chênes. Ces lampadaires étaient de vieilles connaissances, et cette fissure dans la chaussée était un repère bien connu. Les maisons étaient chargées dassociations anciennes. Elles semblaient lattendre, comme des spectateurs qui vont assister au dernier acte dune tragédie déjà oubliée.

Il sarrêta devant le 35, Maple Street. Le silence qui baignait cette simple maison aux volets blancs lui parut menaçant. Il sortit son arme, tout en sachant quelle ne lui offrait quune protection illusoire. Il remonta sur lallée dallée jusquà la porte. Elle nétait pas fermée. Il entra.

Il distingua, à demi noyés dans lombre, les formes des lampes et des meubles, le reflet dun tableau accroché au mur, une statue sur un socle débène. Tenant toujours son arme, il entra dans la pièce voisine.

Et se trouva face à face avec le dénonciateur.

Au cours de cette confrontation haletante, Barrent se souvint. Dans un déluge irrésistible dimages-souvenirs, il se revit, petit garçon, entrer dans la salle de classe privée. Il réentendit le ronronnement apaisant des machines, revit les jolies lumières de toutes les couleurs, réentendit la voix insinuante de la machine lui murmurer des choses. Au début, cette voix lemplissait dépouvante; ce quelle suggérait était impensable, obscène. Puis, peu à peu, il sy était accoutumé, ainsi quà toutes les choses étranges qui se passaient dans la classe privée.

Il avait appris. Les machines faisaient pénétrer leur enseignement jusquau plus profond de linconscient, tissant les instincts vitaux élémentaires dun réseau de conditionnements acquis. Elles enseignaient, puis bloquaient la connaissance consciente des leçons, qui demeuraient implantées à jamais, sans jamais remonter à la conscience.

Que lui avait-on enseigné? Pour le bien commun, tu seras ton propre policier et ton propre témoin. Tu assumeras la responsabilité de tout crime que tu pourrais éventuellement avoir commis.

Le visage du dénonciateur continuait à le regarder impassiblement. Cétait son propre visage, le visage de Barrent, dont le reflet lui était renvoyé par un miroir fixé au mur.

Il sétait dénoncé lui-même. Lorsquil sétait trouvé seul près de lhomme assassiné, tenant une arme, des processus acquis implantés dans son inconscient avaient pris le dessus. La présomption de sa culpabilité était devenue irrésistible, sétait transformée en une certitude de culpabilité. Il sétait rendu dans la cabine du robot-confesseur et avait déposé contre lui-même, donnant des preuves formelles. Il sétait condamné en se fondant sur des probabilités.

Le robot-confesseur avait rendu linéluctable sentence, et Barrent avait quitté la cabine. Conditionné par lenseignement de la classe privée, il sétait mis en état darrestation et était allé au centre de contrôle de la pensée le plus proche, à Trenton. Déjà, une amnésie partielle, conditionnée par les leçons, sétait installée.

Les habiles techniciens androïdes du centre avaient réussi à détruire toute trace de mémoire, rendant lamnésie totale. Pour rendre encore plus improbable toute récupération de la mémoire, ils avaient implanté une reconstitution logique du crime dans son esprit. Comme le règlement lexigeait, cette reconstitution contenait des indications implicites sur la toute-puissance terrestre.

Lorsque ce travail avait été achevé, un Barrent pareil à un automate était sorti du centre, avait pris un express spécial jusquau dépôt du vaisseau-prison, était monté à son bord, était entré dans sa cellule et en avait refermé la porte derrière lui. Tandis que la Terre séloignait, il avait dormi. Après le passage du Point de Contrôle, les nouveaux gardes avaient réveillé les prisonniers pour les préparer au débarquement sur Oméga…

Et maintenant, tandis quil fixait toujours son reflet dans le miroir, la dernière leçon inconsciente de la classe privée lui revint à lesprit:

Les leçons de la classe privée ne doivent jamais être connues par lindividu. Si elles deviennent conscientes, lorganisme humain doit immédiatement procéder à sa propre destruction.

Il comprit enfin pourquoi sa conquête de la Terre avait été si facile: il navait rien conquis. La Terre navait nul besoin de forces de sécurité, car le policier et le bourreau étaient implantés dans lesprit de chaque homme. Sous la surface de lagréable et inoffensive civilisation terrestre, se cachait une civilisation de robots se perpétuant elle-même. Et quiconque devenait conscient de cela le payait de sa vie.

Ce fut en ce moment précis que la véritable bataille pour la Terre commença.

Des réflexes conditionnés liés à ses instincts vitaux le forcèrent à lever son pistolet, à en diriger le canon vers sa tempe. Voilà contre quoi le robot-confesseur lavait mis en garde, et ce que la jeune mutante avait dioviné. Le jeune Barrent, conditionné en vue dune conformité absolue et aveugle, devait se tuer.

Mais un Barrent plus mûr, celui qui avait vécu sur Oméga, lutta contre ce besoin aveugle. Un Barrent devenu schizophrène engagea une lutte déchirante contre lui-même. Les deux parties de son individualité luttèrent pour sapproprier larme, pour contrôler son corps, pour posséder son esprit.

Le pistolet sarrêta à quelques centimètres de sa tête. Le canon décrivit un cercle hésitant. Puis, lentement, le nouveau Barrent dOméga, Barrent2, éloigna larme.

Sa victoire fut de courte durée. Les leçons de la classe privée reprirent le dessus, contraignant Barrent2 à engager une lutte pour la vie avec limplacable Barrent1 qui désirait sa propre mort.

Le conditionnement prit le dessus. Les deux Barrent engagés dans une lutte sans merci se trouvèrent précipités dans le passé subjectif où ils revécurent les moments cruciaux où la mort avait été proche, où la vie avait faibli, où la mort avait été presque acceptée. Le conditionnement obligea Barrent2 à revivre ces instants. Mais le principal danger venait de la moitié négative de sa personnalité le dénonciateur, le meurtrier, Barrent1.

Barrent2 se tenait sous les lumières aveuglantes, dans le sable gorgé de sang de lArène, lépée à la main. Cétait lors des Jeux dOméga. Un reptile hideux, couvert dune épaisse armure, avançait vers lui et il avait le visage hargneux de Barrent1. Barrent2 trancha la queue de la créature, qui se transforma en trois trichomotreds, rapides comme des rats, affamés comme des loups, arborant le visage de Barrent1. Il en tua deux. Le troisième, avec un affreux sourire, le mordit à la main, jusquà los. Puis il le tua aussi et regarda le sang de Barrent1 couler sur le sable assoiffé.

Les trois, hommes en haillons étaient assis sur le banc et riaient. La fille lui tendit le pistolet: «Bonne chance», lui dit-elle. «Jespère que vous savez vous en servir.» Barrent la remercia dun signe de tête. Alors seulement il remarqua que ce nétait pas Moera, mais la jeune mutante qui avait prédit sa mort. Il sortit néanmoins dans la rue et fit face aux trois Hadjis.

Deux étaient des étrangers aux visages inoffensifs. Le troisième était Barrent1; il fit un pas en ayant et dégaina. Barrent2 se jeta au sol et appuya sur la détente de larme inconnue. Il la sentit vibrer dans sa main et vit la tête et les épaules du Hadji Barrent noircir et seffriter. Mais larme lui fut arrachée de la main par le dernier coup tiré par Barrent1.

Alors quil plongeait désespérément pour récupérer son pistolet, il vit le deuxième homme, qui avait maintenant le visage de Barrent1, lever son arme. Barrent2 sentit une douleur déchirante traverser le bras que les dents du trichomotred avaient déjà lacéré. Il parvint néanmoins à tuer ce Barrent1 et, à travers les brumes rouges de la douleur, fit face au troisième homme, devenu à son tour Barrent1. Son bras était déjà rigide, mais il se força à appuyer sur la détente.

Tu joues leur jeu, se dit Barrent2. Le conditionnement finira par te tuer. Il ne faut pas en être dupe; il ne faut pas se laisser manœuvrer par lui. Tout ceci nest pas réel; ce ne sont que projections de ton esprit.

Il neut pas le temps de poursuivre ses pensées. Il se retrouva dans une immense salle ronde dans les sous-sols du Palais de Justice. Cétait lÉpreuve Judiciaire. Une petite machine noire hémisphérique roulait vers lui, et les lueurs multicolores qui jouaient dans ses profondeurs, simulèrent les traits de Barrent1.

Lennemi avait pris sa forme ultime: la rigide conscience du robot, aussi fausse et schématique que le rêve conditionné dans lequel vivait la Terre.

La machine tendit vers lui un mince tentacule au bout duquel clignotait une lumière blanche. Le tentacule disparut pour faire place à un bras articulé terminé par une lame de poignard. Barrent lesquiva et entendit la lame crisser contre la pierre.

Ce nest pas ce que tu crois, se dit Barrent2. Ce nest pas une machine et tu nes pas sur Oméga. Ce nest quune partie de toi-même que tu combats, rien quune fatale illusion.

Mais il ne parvint pas à le croire. La machine arborant les traits de Barrent1 revenait vers lui, et sa toison de métal était couverte dune substance verte quil ne connaissait que trop bien: du poison de contact. Il se mit à courir pour éviter le contact mortel.

Non, se dit-il, ce nest pas mortel.

La machine sarrêta. Un bain neutralisant lava le poison. Puis elle tenta de lécraser contre le mur. Barrent ne fit que peu defforts pour léviter. Le choc fut dune violence épouvantable. Il sentit ses côtes éclater.

Ce nest pas réel! Tu laisses un réflexe conditionné te convaincre de mourir! Tu nes pas sur Oméga! Tu es sur Terre, dans ta propre maison, face à un miroir!

Mais la douleur était réelle, de même que le bras armé dune massue qui sabattit sur son épaule; Barrent recula en chancelant.

Il était épouvanté, non pas tellement de mourir que dêtre dans lincapacité de mettre en garde les prisonniers dOméga contre ce danger ultime implanté dans leur esprit. Nul autre que lui ne pourrait les prévenir de la catastrophe qui les attendait lorsquils retrouveraient leur mémoire. Personne ne devait avoir survécu à cette expérience. Mais sil y parvenait, lui, il serait possible de prendre des mesures défensives, de préparer un déconditionnement.

Il se releva. Dès lenfance, on lui avait inculqué le sens de la responsabilité sociale. Et maintenant, cela lui venait en aide, il ne pouvait pas se permettre de mourir, car il possédait des renseignements vitaux pour Oméga.

Cette machine nest pas réelle.

Il ne cessa de se le répéter tandis que la machine reculait pour prendre son élan puis se précipitait sur lui. Il essaya de voir ce qui se cachait au-delà de cette machine: les leçons interminablement ressassées de la classe privée qui avaient créé ce monstre dans son esprit.

Cette machine nest pas réelle.

Et il le crut…

Et il écrasa de toute la force de son poing le reflet du visage haïssable sur la surface de métal poli.

Une douleur lancinante le transperça et il perdit conscience. Lorsquil se réveilla, il était seul, dans sa maison, sur Terre. Son bras et son épaule étaient douloureux, et il devait avoir quelques côtes brisées. Sa main droite portait encore le stigmate des morsures du trichomotred.

Mais de sa main lacérée et saignante, il avait brisé le miroir, détruisant complètement et à jamais Barrent1.
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